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DIALOG UE SECOND.

M. Locke.

Jë vous laifferois continuer de porter
cet efprit de déclamation & de raillerie
dans un fujet indifférent ou de pure
curiofité , tels que ceux dont les gens
oififs ont coutume de s'entretenir. Mais
fi jamais queftion mérita l'examen d'un
véritable Phiiofophe , c'elt fans contre¬
dit celle de I'Education & les diffé¬
rentes méthodes qu'on y employé , au¬
cune n'en demande un plus févere que
celle quieft fi fort exaltée, fous le nom
fpécieux de voyages dans les pays étran¬
gers , -parce qu'aucune, peut-être , n'eft
fuivie de conlequences fi importantes.

Je ne pouvois donc vous entendre
qu'avec furprife, vous étendre fi fort
& fi long-tems fur je ne fais quel ver,,
nis de manières& de politeiïè , de con-*
noiffance des hommes & du monde,
dea Arts & des Languess & des autres
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agrémens d'une éducation brillante ;
c'eft précifément comme fi un Archi-
tede ne vous parlo:t que dts feftons &
de feuillages. des ornements de fa frife
ou de la beauté de fes châpitaux, lorf-
que vous lui demandez de vous inf-
t u'tre commeitil faut s'y prendre poi r
é ever un e'd'Scefolid': l'or do bons murs
& des fondations durables.

Ce qu'il nous eft important de ra¬
voir , c'eft la méthode la plus propre
de former les hommes ; au lieu que vous
paroiflez n'avoir prefque penfé qu'à
ébaucher un affortiment de Gentilshom¬
mes du bel air. Il femble en effet que
votre défenfe des voyages eft imaginée
exprès pour une compagnie de Virtv.o-
fes , ou tout au plus pour un de ces
cercles brillants, qui font aujourd'hui
fi à la mode , furement elle pafleroit là
fans aucune contradiction. Ici vous
avez en quelque forte oublié que vos
Auditeurs font tous des gens fimpies,
& que l'un d'eux eft un vieillard que
vous vous plaifez à qualifier de Phiio-
fophe.
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Pour vous dire franchement mon

avis ; votre défenfe des voyages, quel¬
que agréable & fpécieufe qu'elle puiffe
paroît e , ne porte pas fur une bafe fo-
îide. Vous nous par'ez de beaucoup de
défauts dans l'éducation de notre jeu-
n°ffe Angloife, & vous voudriez les cor¬
riger. Mais de quelle manière peut-on
le mieux y réuffir? C'eft ce que des
déclamations vagues & générales n'en-
feigneront jamais.

Pour faire utilement cet examen , il
faut établir certains principes , il faut
former un plan de vie & de mœurs ,
il faut tracer quelque idée du caractère
que vous voudriez imprimer à de jeu¬
nes efprits , auquel nous puiffions nous
rapporter conftamment en fui va nt cette
difcuflîon , & qui puiffe nous fervir de
règle pour juger de 'la convenance &
des effets de cette forte d'éducation que
Vous voudriez nous recommander.

Puifque vous voulez donc que je trai¬
te cette matière , il faut que vous me
permettiez de prendre un ton différent
dû vôtre , & plus févere que vous ne
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l'attendez peut-être dans une converfa-
tion auffi libre que celle-ci.

Je commence par ce principe cer¬
tain , que le but de l'éducation eft de À
former I'entendement & de régler le
coeur . Si l'homme eft un compofé de
raifon & de paffion, la feule difcipline
qui convienne à fa nature eft celle qui
remplit ces deux objets.

Jufqu'ici fans douce nous fommes
d'accord. Mais le fujet demande une
application plus particulière de ce prin¬
cipe.

Vous vous y êtes pris de la manière
la plus fpécieufe, pour nous perfuader
que la feule éducation railbnnable , eft
celle qui prépare & rend un homme
propre pour le commerce du monde;
& je fuis prêt à adopter votre idée ,
pourvu que nous nous accordions pre¬
mièrement fur la lignification de ce
grand mot de Monde . Il fe peut que
dans votre manière fublime d'envifager
les chofes, vous vous propofiez de faire
de votre pupille , ce que dans le fens.
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le plus étendu des termes on appelle
un Citoyen du monde. Un grand & ref-
peclable caraflere ! Mais allons par de¬
gré.

Premièrement, s'il vous plaît , tâ¬
chons de faire qu'il foit un digne Ci¬
toyen d'Angleterre; & je vous prie de
me permettre de décorer cette petite
Isîe que nous habitons , de ce nom pom¬
peux de monde. Elle efl: du moins ce
monde dans lequel notre aventurier doit
repréfenter , & pour le commerce du¬
quel il lui importe le plus immédiate¬
ment de fe rendre propre.

Préfentement comme les gens de qua¬
lité & les gens riches font , & avec rai-
fon , les objets principaux de vos foins ;
les grands biens des uns & la haute naif-
fance des autres , donnant à leur pays
le plus grand intérêt à leur éducation,
fouffrez que je vous demande de quelle
manière ils pourront fe rendre propres
au rôle important qu'ils doivent y jouer ?

Lord Shaftesbury.

Très-certainement en acquérant cette



[ 66 ]

eonnoiflance& ces qualités qui font les
plus convenables pour s'en bien ac¬
quitter.

M. Locke.

Il ne peut pas y avoir deux réponfes
à une queftion fi fimple. Comme cette
éducation eft, en générai , la meilleure,
qui forme l'hommede la meilleure ma¬
nière , ainfi dans cette vue particulière ,
cette éducation doit être regardée com¬
me la meilleure , qui forme l'Anglois de
la meilleure manière.

En partant de ce point , qui ne peut
fouffrir aucune difficulté , un Citoyen
Anglois , ou , fi vous le voulez , un
membre du Parlement ( car c'eft l'état
qu'ambitionnent nos plus grands Ci¬
toyens , & que nos meilleurs devroient
rechercher ) ne peut s'acquiter de ce
qu'il do t à fon pays à ce titre , qu'au¬
tant qu'il a fu (e pourvoir de toutes ces
qualités de S'efprit & du cœur qui re¬
quièrent ion rang fupérieur & fes pré¬
tentions.

Ce dernier Chapitre en eft un très-
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important , & feroit très-long , s' il étoit
traité comme il mérite de l'être ; mais
on peut donner en peu de mots le fom-
maire des principaux articles dans lef-
quels il confifte.

Je demande donc dans notre jeune
afpirant au nom & aux honneurs de
membre du Parlementd'Angleterre , que
fon efprit foit de bonne heure & par¬
faitement inftruit des principes de vertu
& de Religion ; qu'il foit exercé , par
une exafle, difcipiine, à commander à
fon tempérament & à fes pallions; en
un mot , qu'il foit accoutumé à fe gou¬
verner lui-même en tout avec fagelfe,
que fon ambition foit excitée ou plutôt
dirigée vers fon véritable objet le bien pu¬
blic, & conféquemment que fon ame foit
embrafée de l'amour du véritable hon¬
neur , fur-tout qu'il ait le plus grand
refpedt pour la conftkution légale de
fon pays', & une ardente affection pour
îa grande fociété à laquelle il appar¬
tient.

Vous eftimez trop vous-même ces
vertueufes qualités du cœur , pour que
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cette confidération perde rien de Ion
poids avec vous ; mais quand elles ne
feroient pas plus importantes que plu-
fieurs Instituteurs,de jeun elle ne paroi f-
fent le croire , il y a encore d'autres
qualités ; celles de l'efprit , que tout
homme regarde comme requifes elfen»
tiellement pour remplir dignement ces
emplois , auxquels nos Citoyens les
plus grands font deftinés.

C'eft pourquoi je demande enfuite
que notre jeune Sénateur ait un ul'âge
àifé & familier de la Langue Latine ( je
fais que vous ajouteriez volontiers &
de la Grecque ; mais pour celle-là, je
ne fuis pas fi décifif) , qu'il foit iuffi-
famment inftroit des Eléments des
Sciences , ainQ que de ce que nous ap¬
pelions les Belles-Lettre?; qu'il foit bien
fondé dans les principes de morale, foit
publique , foit particulière; qu'il ait une
parfaite connoilfance de PBiftoire & de
la Conftitution civile & Eccléfiaftique
de fon pays; qu'il ait des notions géné¬
rales, mais fures, de Phiftoire du mon¬
de ancien & moderne j fur - tout qu'il

ait
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ait un entendement bien exercé , je veux
dire qu'il ait appris a railonner claire¬
ment , & conféquemment fur route forte
de lujets : & de plus , pour qu'il pu ffé
faire ufage de toutes ces facultés , qu'il
ait affez bien étudié fa propre langue,
pour pouvoir s'exprimer lui même , foit
en écrivant , foit en parlant , d'une ma¬
nière facile & claire au moins , fi non
élégante. J'obmets pour le préftnt
d'autres qualités agréables , qui vien¬
dront prefque d'elles- mêmes , fi fon
éducation eft b;en conduite , ou qui
peuvent s'acquérir fans peine , pat la feu¬
le voye de la converfation. Mais quant
à celles qui font effentielles, je foutiens
qu'il eft néceffaire pour nos jeunes gens
de qualité , de les poffeder dès le temsoù ils fartent communément des mains
de leurs Gouverneurs , je veux dire à
l'âge de vingt & un ans.

Suis-je déraifonnable dans ces deman¬
des ? Peut-on exiger quelque chofe de
moins dans un Gentilhomme , qui , par
les ufages établis , doit entrer dans le
monde à cet âge , & être admis auxH E
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affaires publiques & à la législation dé
fon pays?

Lord Shaftesbury.

Ces qualite's fans doute ne font ni
plus , ni moins que ce que l'on peut
raisonnablement demander dans notre
jeune Gentilhomme ou Sénateur. Mais
comment peut-on les acquérir dans no¬
tre manière vulgaire d'éducation? c'eft
ee que je ne comprèns pas aifément.

M. Locke.

Je vous l'expliquerai ailleurs. Vous
adoptez donc ceci comme une idée rai-
fonnable du caradlere d'un Gentilhom¬
me Anglois , tel que le cours de fois
éducation le lui doit imprimer. A pré-
fent je vais vous faire voir clairement,'
qu'il n'eft pas poflîble que les voyages
produifent un pareil effet.

Confidérons premièrement une perte
inévitable de tems , de ce tems qui eft
fi précieux à tous égards , non - feule¬
ment comme étant le plus propre pour
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acquérir les qualités do,Qt je parle; mais
comme étant la feule période de la vie
où on ait la liberté de l'employer ainfi.

La grande jeuneffe eft fléxible & do¬
cile, propre à prendre les impreffions
de vertu , & à recevoir les principes des
connoiflances. Les facultés de l'efprit
font alors vigoureufes, la conception
vive , & la mémoire retient aifément.
L'humble affujettiiïèment d'apprendre
les éléments de la littérature & des fcien-
ces , n'a rien pour de jeunes efprits que
d'aifé & de flatteur. Un refpecî fournis
pour leurs Maîtres les difpofe à s'ap-
pliqner fans répugnance à tout ce qui
leur eft prefcrit , & l'émulation jointe
au fentiment intérieur qu'ils ont de leur
avancement journalier , foutient & ani¬
me leur travail. Les objets de leur appli¬
cation leur paroiflent importants , non-
feulement par l'autorité de ceux qui
ont la direction de leurs études ; mais
principalement , peut être , par un fen¬
timent confus du mérite de ces Maî¬
tres : fentiment qui feroit bien différent,

F 2
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fi le difciple étoit en état de porter fur
eux un jugement jufte & approfondi.

C'eft donc là la véritable faifon pour
pofer les fondements des connoiffances,
& de l'habileté (̂ e toute efpece. Si vous
laifTez paffer ce tems , fans l'employer
foigneufementà cet efFet, vous regrette¬
rez envain cette négligence dans un âge
plus mûr , îorfque les foins & les amu-
fements de la vie laiiïent fi peu de loifirs
& encore moins d'inclination pour de
pareilles études.

Il peut y avoir eu quelques exem¬
ples de ceux dont l'induftrie fupérieu-
re , dans un âge avancé , a fuppiéé les
défauts de leur éducation. Mais en gé¬
néral l'homme dépend entièrement de
Venfant; & il eft toute fa vie, ce que les
impreffions qu'il a reçues dans fes jeu¬
nes années l'ont fait. Si donc quelque
partie confidérable de cette précieufe
faifon eft perdue à voyager , je veux
dire fi elle n'eft pas actuellement em¬
ployée aux occupations & aux inftruc-
tions convenablesà cet âge ; cette ck-
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confiance doit être regardée comme un
argument de grand poids contre cetteforce d'éducation.

Nous devons confiderer enfuite la
diffipationd'efprit qui accompagne cette
éducation ambulante , tandis que la
fcène change à chaque infbnt , & que
de nouveaux objets fe préfentent per¬
pétuellement devant les yeux pour ex¬
citer l'admiration de notre jeune voya¬
geur.

Un des plus grands fecrets dans l'édu¬
cation , eft de fixer l'attention de la jeu-
nefle; opération pénible , qui demande
un long ufage & une difcipline conf¬
iante & fans relâche, en un mot dia¬
métralement oppofée aux diffipations
& aux changements continuels , qui font
inféparables de la forte de vie que vous
voudriez recommander. L'efprit jeune
a naturellement de la peine à fupporter
la contrainte , il n'aime pas à être for¬
cé long-tems à tendre au même but ; à
chaque occafion il s'échappe «fe s'éloi¬
gne du véritable fujet de fa méditation.
Au lieu de travailler, par un régime fa-

F 3
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ge , à vaincre cette infirmité naturelle,
vous l'entretenez & la flattez s jufqu 'à
ce que , par degré , Fefprit perde fou
ton & fa vigueur , & devienne enfin
totalement incapable de donner une at¬

tention convenable à aucune chofe.
Si j'infifte fur ce point , c'eft parce-

qUe pour apprendre les éléments de quel¬
que fcience que ce foit , il eft de la plus
grande importance que celui qui s'y ap¬
plique , fuive conftamment la même
méthode dans le cours de fes études.
Ce peut être de tems en tems le pri¬
vilège d'un génie , de faifird'abord les
principes de quelque connoiffance, &
de devenir fage, fi l'on peut s'exprimer
ainfi , par intuition. Mais l'efpece com¬
mune des efprits eft d'une autre fabri¬
que : ce n'eft qu'à pas lents qu'ils ar¬
rivent à la connoiffance ; & fi vous ar¬
rêtez ou détournez leurs progrès , tout
leur travail eft perdu , ou tout au plus
il ne leur refte qu'un favoir mince , fu-
perficiel & mal digéré.

Mais quand même il faudroit ne faire
aucune attention à la perte du tems,
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& au tour d'efprit diffipé, qui eftenco-
re plus pernicieux , je ne m'oppoferois
pas moins à ce genre d'éducation , à cau-
fe des objets mêmes auxquels l'applica¬
tion de notre Voyageur eft continuelle¬
ment dirigée.

Au lieu de ces parties nécedaires &
fondamentales de connoiffance , dont
je demande qu'il foit principalement oc¬
cupé , fon attention , qu'il refufe à tout
ce qui à l'air d'inftruclion , eft donnée
uniquement aux chofes frivoles & de
peu d'importance.

La première affaire eft de fe rendre
parfait dans les formes d'éducations qu'il
trouve en ufage parmi ceux avec lef-
quels il vit , ou peut - être uniquement
dans leurs formes d'habillements.

Après cela , ce qu'il ambitionne le
plus , c'eft de parler aiférnent les lan¬
gues de l'Europe , ou pour abréger fon
travail autant qu'il eftpoffible , d'acqué¬
rir du moins cette facilité dans leFran-*
çois. Le prétexte eft , afin qu'il puiffe
être en état de converfer avec les étran¬
gers de fa connonTance: ce qui pread

F 4
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beaucoup de tems allez inutilement
attendu que de retour dans ion pays il
n'en fait plus guère d'ufage. C'eft auffi,
dira - 1- on , pour qu'il puiiTe être à por¬
tée de lire ks meilleurs livres écrits
en cette langue ; ce qui l'empêche d'é¬
tudier ceux qui font encore meilleurs
dans les langues lavantes , & peut -être
dans la Tienne propre.

Si quelque chofe de plus attire ion.
attention , c'eft peut - ên:e un peu de cu-
xioflté. 11 veur connoître les beaux ta¬
bleaux , les belles ftauus , les be?!ux
édifices. 11 vifite les attcliers des Artiftes,
les Bibliothèques , les Cabinets de mé¬
dailles & d aa-res euriufivés ; & pour
prendre quelque repos après de li rudes
fatigues , il va fouvent aux Ëglfes , aux
Théâtres , aux Cours de Judicature ; il
voit les Procédions , les cérémonies &
les autres pompes folemnelles.

Lorfque l'on s'eft duemenc occupé de
ces trois points , je vous demande quel
loifir un jeune homme peut trouver
vraifemblablement pour fe perfectionner
<j3r.e « s autres études . que vous me



[ 77 3

permettez de fuppofer être d'une beau¬
coup plus grande importance.

En un mot , Mylord , s'il acquiert
quelque connoiGTance, c'eft feulement
ou principalement des chofes dont il
peut très - bien le paTer, ou que vous
m'avourez être d'un ordre inférieur &
fubord onné : tandis que les branches de
connoiflFince qu'il eft forcé de négliger
pour celles- là, font pour lui d'un ufa-
ge conltant & nécelTaire dans tout le
cours de fa vie.

Jufqu'à ce que vous puiffiez trou¬
ver un moyen de concilier ces diffé¬
rentes études, je dois toujours penfer
que ces voyages, fi vantés, font la plus
mauvaife méthode qu'on paille imaginer
pour Pinftrudion convenableà nos jeu¬
nes compatriotes.

Lord Shaftesburv.

Sans douts fi ces deux points moins
importants attirent feuls toute leur at¬
tention ; mais eft - il fi difficile de con¬
duire les deux delTeins en même - tems,
fpécialement lorfqu'un Gouverneur fage
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& attentif fait exciter l'application de
fon Pupille , & diriger en tout fes étu¬
des?

M. Locke.

C'eft ainfî que penfent les amis & les
parent', d'un jeune voyageur ; ils croient
pouvoir exiger des miracles de cet im¬
portant perfonnage , un Gouverneur ;
mais la vérité eft qu'on ne peut appren¬
dre à la fois tant & de fi différentes
chofes , même avec l'avantage des plus
heureufes difpofitions , & dirigées par
le meilleur Maître.

D 'ailleurs vous oubliez que ce que
nous examinons à préfent fe réduit à
favoir fi la généralité de notre jeunefie
de qualité doit être élevée en cette for¬
me , & non fi probablement deux ou
trois jeunes gens , avec le génie le plus
rare & une application au deffus du com¬
mun , ne pourront pas réuffir en fuivant
votre fiftême. Je demande une éduca¬
tion qui puiffe produire ordinairement

.des hommes utiles Si capables: vous ne
jpenfez, vous , uniquement qu'à for-
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mer ce qui vient de foi- même, un pro¬
dige.

Ayant ainfi préparé la matière, je crois
pouvoir entreprendre de répondre aux
différents arguments que vous avez al¬
légués , pour prouver qu'il eft à propos
de faire voyager les jeunes gens de bon¬
ne heure. Il eft évident qu'on perd par
îà les avantages les plus folides; mais
vous trouverez peut - être un dédom¬
magement pour cette perte , dans cette
politeffe de manières, & dans toutes
ces qualités brillantes que le voyage pro¬
met , & que le monde , félon vous,
recevra volontiers & avec raifon en
échange.

Ces perfections tournent au profit de
la Société en général ; partagées métho¬
diquement en différentes claffes& fous
différents noms , elles vous ont four¬
ni la fubflance de votre apologie.

Tel eft le fujet poli & populaire qne
vous avez cru devoir enrichir de toutes
les fleurs de votre éloquence: pour leur
y trouver place , & leur donner plus;
d'effet , vous avez pris plailîr à noua



C 80 ]j

faire une repréfentation très - triftè de
de notre pays. Il femble que la barba¬
rie & l'ignorance couvrent la furface
de l'Angleterre, que fes habitants foient
groffiers & fans politeffe, & que parmi
eux on ne puifl'e rien apprendre de ce
qui eft néceffàire pour paroitre en bon¬
ne compagnie.

Si l'on eût fait ce portrait de nos pè¬
res , du tems de César , ou même dans
celui du bon Roi Edgar , lorique , com¬
me on dit , la terre étoit couverte de
loups ( par lefquels je fuppofe que la
Mythologie monachale donne à enten¬
dre les hommes , comme fauvages,) je
ne trouverois que peu de chofe à ré¬
pondre à cette accufation. Mais aujour¬
d'hui que les arts & les lettres ont du
moins fait quelque progrès parmi nous,
îorfque le commerce a étendu nos re¬
lations avec les parties du globe les plus
fauvages, & que la politique a affermi
nos alliances avec les plus civilifées;
Iorfque notre pays eft rempli de Villes
grandes & floriffantes, & qu'il fe glo¬
rifie d'une vafte, riche & fuperbe Capi-
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taie , je ne puis m'empêcher de vous
xeprocher à vous - même un peu d'exa¬
gération , ou d'avoir oublié de parler
de l'Angleterre , telle qu'elle fubfifteà
préfent dans le dix - feptieme fiecle. Il
me femble que du moins à préfent les
Anglois pourroient être regardés com¬
me des Hammes, & qu'à notre Cour
& dans nos Armées, quoique peut-être
pas dans nos Collèges, nous pourrions
nous engager à trouver des êtres que
vous même ne dédaigneriez pas de qua¬
lifier de Gentilshommes.

Mais il imporfoit à votre caufe de
repréfenter les choies autrement ; de
là font venus ces différents reproches de
barbarie, que vous avez cru propres à
nous mortifier & nous allarmer.

Le premier feu de votre zele s'eft
attaché à cette fourmilière de préjugés ,
dont notre jeuneflfe Ângloife , ou du
moins provinciale, eft communément
remplie.

Le terme des préjugés , Mylord , eft
équivoque , & peut auffi- bien fignifier
des opinions droites , juftement accré-
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ditées & profondément enracinées dans
l'efprit , comme des opinions faillies&
abfurdes , qu'une confiance aveugle a
fait recevoir.

Les premiers ne feront aucun mal.
Peut - être , au contraire , la meilleure
partie de l'éducation doit être employée
à les cultiver.

Mais admettons qu'ils foient de la
dernière efpéce, ils peuvent encore n'ê¬
tre que les excès d'un principe droit;
& en ce cas, je douterais que le mal
fût d'une alfez grande conféquence pour
mériter votre indignation. Aucun hom¬
me , peut-être , n'a allez de certaines
vertus , qui ne les porte pas un peu trop
loin. Le degré jufte & précis eft un
point difficileà atteindre. La condition
de notre nature commune , eft telle que
nous paffbns le but , ou que nous n'y
arrivons pas; & vous comprenez aifé-
ment lequel de ces deux vices en mo¬
rale eft le plus avantageux& le plus gé-
aéreux.

D 'ailleurs la réflexion & l'expérience
viendront aflez tôt pour corriger ces
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excès De manière que pour moi , quoi¬
qu'il pût arriver que notre jeune Pa¬
triote confervât ces idées extravagantes
fur le fol & le climat de Vancienne An¬
gleterre , dont vous vous êtes diverti,
je ne trouverois pas- là un grand fujet
de reproche à fon éducation domefti-
que ; peut - être même ne me prefierois-
je pas de le défabuler des erreurs hon¬
nêtes de cette efpece.

Sûrement , Mylord , il y a, de certai¬
nes affociations d'idées, que . vous-mê¬
me , tout étranges qu'elles peuvent être»
vous vous feriez une peine de détruire.

Pour prendre votre propre exemple.
Quoi 1 fi les idées de liberté fe trou-
voient par hazard étroitement liéesà cel¬
les de \ ancienne Angleterre, de manière
à changer par la magie de cette union,
fes bruyères feches, & fes montagnes
ftériles en payfages agréables , vous
prefferiez-vous , fi la chofe étoit en vo¬
tre pouvoir , de rompre le charme, &
en préfentant ces objets dans leur vrai
jour , de défenchanter l'efprit en même
tems , de l'idée, du moins de l'amour
de la liberté Angloife?
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Je m'apperçois que vous favez très
bien choifir vos exemples : vous fup-
pofez que celui-ci ne peut manquer de
faire un grand effet fur une performe,
qui comme moi , fait profeflïon d'être
adorateur de cette liberté. Mais avec
votre permiiïion ; je ne vois pas , com¬
me vous l'infinuez , qu'il y ait aucun
inconvénient à féparer deux choies , à
l'union defquelles la vérité & la nature
n'ont eu aucune part. La liberté a affez,
de charme pour attacher Pefprit en quel¬
que endroit qu'elle ait établi fon féjour
& je n'ai jamais oui dire , que la beauté
de fa forme ait été altérée par les dé-
fagréments de ion habitation.

M. Locke.

Cela peut - être ainfi , & il n'eft pas
difficile d'en trouver la raifon ; ceux
qui aiment la liberté , font comme ceux
qui aiment une maîtreffe, il eft rare
que fon habitation leur paroiffe défa-
gréable. Mais venez à bout de nous

convaincre
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convaincre que notre pays ne vaut pas
la peine que l'on prenne les armes pour
fa défenfe, & quelque aimable que la
déeffe de la liberté puiffe paroître aux
veux de ceux qui en font amoureux,
la plus grande partie d'entre nous fera
plutôt tentée de faire place à ceux qui
voudront l'envahir.

Mais après tout , fans donner ceci*'
pour une démonftration , il me fuffit
que vous voyiez que je ne fuis pas pour
qu'on détruife les principes fous le nom
injurieux de préjugés. Les efprits ten¬
dres de la jeunefTe doivent être traités
avec douceur : s'ils pouffent trop vite
& avec trop d'abondance , employez à
leur égard les méthodes ordinaires de
culture. On fait plus de bien à une
jeune plante en l'élaguant avec foin,
dans la faifon convénable , qu'en la
tranfpla'ntant ; expérience fatale en plu-
fieurs cas , qui en arrêtant l'exceffive
vigueur de ion accroiffement, fait mou¬
rir l'arbre , ou le réduit à un état de
foibleffe& de langueur.

Si par préjugés vous entende*; des
G
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principes vicieux proprement dits , c'eft
à-dire vicieux en eux-mêmes , auffi-bien
que dans le degré , il eft certain qu'il
faut déraciner ceux-ci , & le plutôt vaut
le mieux : niais il n'eft pas néceflaire
de traverfer les mers pour fe procurer
l'avantage d'une pareille opération.

La vraie manière de guérir de pareils
préjugés , à ce qu'il me femble, conflf-
te dans l'application de ces vérités qui
font communes à tous les pays; & non
par des mœurs partiales , ou les opi¬
nions qu' elles font naître en telle ou
telle autre Société plus policée.

Mais , comme je l'ai remarqué , vous
n'avez entrepris cette accufation de pré¬
jugés , uniquement que pour introdui¬
re la fatyre fur Vancienne Angleterre;
& après l'avoir fait fervir à vos fins,
vous n'avez pas fait de difficulté de l'a¬
bandonner. Vous l'avez changée cepen¬
dant contre une autre de plus grande
importance ; c'eft celle des Moeurs
BASSES, GROSSIERES & VICIEUSES , qui
affecfent notre jeuneffè , & qui félon
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?ous font -une maladie épidcmique <Sï /
incurable dans cette Isle.

Je ne nierai pas que vos plaintes
à beaucoup d égards , ne loient que
trop bien fondées. Le gout de notre
Nobleiïe provinciale, peut - être allez
groffier , & leurs maifons n'être pas les
meilleures écoles de polifie & de civi<
lité ; de forte que des mœurs baffes, &
même vicieufes, peuvent être & font
en effet trop fouvent le fruit d'une édu¬
cation domeftique ordinaire. Mais pour
faire perdre ces défauts aux;jeunes gens,'
quel remède leur preferivez - .vous ?
Quoi ! vous les envoyez dans les pays
étrangers avec toutes leurs imperfec¬
tions , pour fe défaire de leurs mauvai-
fes habitudes comme ils le pourront,
& en contracter de meilleures comme
ils voudront Vous imaginez - vous que
les mauvaises qualités qu'ils emportent
avec eux , tomberont d'elles- mêmes,
ou que les bonnes dont ils ont befoin,
ainfi que les nouvelles feuilles au prin-
tems , poufferont immédiatement pour
remplacer les premières?

G %
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Lord S h a f t e sb ur y.

J'imagine , il eft vrai , que de mau¬
vaises habitudes ne peuvent être char-
fées que par de meilleures; & qu'ainfï
le moyen le plus prompt pour faire per¬
dre à nos Compatriotes leurs mœurs
groffieres, c'eft de les forcer à voir bon¬
ne compagnie; & avec votre permiffion,
je n'apperçois rien d'abfurde ou de dé-
raifonnable dans cette imagination.

M. Locke.- •' '

Non certainement , en prefcrivant
les bonnes habitudes , comme un re¬
mède contre les mauvaifes; mais vous
auriez bien fait de nous montrer ce que
l'air des pays étrangers a de li favora¬
ble aux bonnes habitudes, que cefoient
les feules qui y réuffilfent ; ou s'il s'y
trouve un mélange de bonnes & de mau¬
vaifes, comme parmi nous , il vous ref-
te à nous apprendre quel moyen aura
notre Voyageur pour ne pas fe trom-

'per au choix : autrement notre jeune
étourdi peut adopter des habitudes dif-
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férentes, à la vérité de celles qu'il avoit
auparavant; mais qui ne feront ni meil¬
leures , ni plus raisonnables.

Lorfque de pareils enfants, groffiers
& mal élevés, fe trouvent éloignés de
la contrainte que leur impofe l'œil d'un
parent , quoique peu accoutumé lui-mê¬
me à la politefle, croyez - moi , My-
lord , ils ont plus de penchant à le li¬
vrer à toutes les bizarreries de leurs hu¬
meurs , que de difpofition à les réfor¬
mer. De pareils perfonnages fongeront
ils à fe perfectionner par la bonne com¬
pagnie ? Comment voulez-vous même
qu'ils puiflent y être admis?

J'en appelle à ce que vous - même
vous avez obfervé , fi lorfque cette for¬
te de jeunes gens mal élevés, voyagent
& s'établiffent pour un tems dans quel¬
que ville confidérable , leur coutume
ordinaire n'eft pas de fe tenir éloignés

-des meilleures compagnies du lieu , &
de s'alTembler en petits pelotons répa¬
rés , avec leurs Compatriotes ou tels
autres , qui par le goût & les mœurs
leur reflemblent le plus • c'eft alors qu'il

G 3"
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fe fibrent en pleine liberté à la baflefTe
de leurs inclinations , dans lefquelles
la fociété & l'exemple ne font que les
encourager réciproquement & les en¬
hardir davantage. C'eft- là , comme
vous favez, ce qui .arrive le plus com¬
munément : il eft encore très - vraifem-
blable que le Gouverneur compiaifant
fera lui même à la fin entraîné par les
împortunités , & perverti par les mau¬
vais exemples de fes difciples , beau¬
coup plus qu'ils ne feront retenus par
fes avis & fon autorité.

Mais quand même les voyages fe-
roient un remède aux maux dont vous
vous plaignez , je doute encore fi c'en
feroit un convenable. Suppofons notre
jeune Gentilhomme d'un caractère aflez
pliant pour quitter fes habitudes groffie-
res par complaifance pour la bonne com¬
pagnie où il eft obligé de vivre: s'en
fuit - il delà qu'il n'en adoptera aucune,
que celles qu'il lui eft avantageux de
contracter ? & qu'avec un jugement auffi
peu formé que celui qu'il a apporté
avec lui , qu'il aura l'art de choifir uni»
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quemetît la forte de mœurs qui peut
feule le rendre auffi eftimable qu'agréa¬
ble.

Lord Shaftesbury.

Et doit-on être en peine fur ce cha¬

pitre , lorfque les habitudes dont j'ai

parlé , font non • feulement différentes
de celles qu'il doit prendre hors de fon

pays, mais font diamétralement uppr ^ ;
féesà celles- ci ?

M. Locke.

Hélas ! Mylord , je n'ai pas befoin
de vous apprendre que l'oppofé à ce qui

elt de travers n'eft pas toujours droit :

dans l'exemple même que vous offrez,
un jeune homme , à la vérité , peut per¬
dre fa groffiereté ; cependant s'il n'a

pas pour fe conduire une meilleure règle
que la mode du lieu où il vit , il peut
auffi très - aifément tomber dans le dé¬

faut contraire , dans une fatuité imper¬

tinente. Et pour la probabilitéd'un mau¬
vais choix , je m'en rapporte encore

G 4
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â votre expérience & à vos obferva-
tions.

Quant à ce que je regarde , comme
le vrai remède de ces défauts, c'eft une
autre queftion ; & je puis dans la fuite
trouver l'occafion de vous l'expliquer
plus au long. Pour le préfent trouvez
bon que je conclue que dans les cir-
conftances que nous fuppofons ici , les
voyages en général font un remède in-
fuffifant, & qui ne convient jamais.

Il eft vrai que vous allez plus loin.
Vous fou tenez que qamd même on
trouverait quelque moyen pour dé¬
truire ces habitudes groffieres& ruftres,
notre éducation Angloife eft ii eflentiel-
lement mauvaife, qu'elle ne peut don¬
ner ces manières honnêtes & agréables
que le commerce du monde demande
néceffaîrement. Vous épuifez à ce fujet
toute votre réthorique : vous paroifTez
convaincu , que , quoiqu'on pût trou¬
ver une méthode pour faire des hom¬
mes raifonnables, l'éducation de notre
pays eft abfoîument incapable de four¬
nir des Gentilshommes polis.
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C'eft à cette occafion que la difci-
pline fervile de nos Ecoles & le gou¬
vernement pédantefque de nos Collè¬
ges ont fi fort échauffé votre bile. En
outrant tout dans le tableau que vous
en avez fait , vous avez trouvé le
moyen de nous peindre un prodige de
groffiereté, pour lequel tous les hon¬
nêtes gens ne peuv nt avoir que du
mépris ou de la pitié. Pour exciter en¬
core plus not'-e mépris ou notre pitié,
vous avez pris foin de nous préfenter
en contrafte , les manières aifées& agréa¬
bles , la contenance noble & afTurée,
& la converfation polie , & inftruclive
.d'un voyageur accompli.

A cette partie triomphante de votre
harangue , je n'ai à oppofer uniquement
que quelques vérités claires & fimples.

Je fais que la timidité défagréable
d'un jeune homme eft un péché pour
lequel la bonne compagnie n'admet
point d'expiation : cependant la bonne
compagnie lui fera bientôt perdre , ce
qu'elle ne lui pardonnera pas. En at¬
tendant que cet heureux moment arri-
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ve , il faut confidérer premièrement que
la modeftie d'une jeuneffe ingénue,
quoiqu'elle vous paroilfe un vice ter¬
rible , eft néanmoins favorable à quel¬
ques vertus. Elle eft pleine de déféren¬
ce & de refpect, elle conferve l'inno¬
cence , entretient l'émulation , & juf-
qu'à ce que la raifon Toit en état de
prendre les rênes , elle empêche le pro¬
grès des paflions. Q*and elle ne leroit
même autre cliofe que difpofer un jeu¬
ne homme à obferver beaucoup & par¬
ler peu , cet avantage ne feroit- il pas
une forte de compenfation pour la mau-
vaife figure qu'il peut faire par fon air
embaraffé au milieu de votrevbonne com¬
pagnie ?

Prenez-y garde , Mylord , de peur
qu'en ôtant trop tôt cette contrainte,
vous n'émancipiez votre' difciple favori
de tout principe d'honneur , & qu'il ne
courre tête baifféeà l'indignité , à la dé¬
bauche & à fa ruine.

Je fais ce que le monde doit penfer
de ce langage ; mais je ne m'y arrête
pas. Je fuis un Philofophe , vous le fa-
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vez ; vous l'êtes vous-même ainfi que
moi. Ofôns donc une fois hazarder une
vérité qui n'eft pas à la mode ; c'eft que
la modeftiê dans un jeune homme a
une certaine»grâce qui le pare, & qu'un
jeune fot confiant , & non pas celui qui
n'eft que timide , eft le prodige qui a
befoin d'expiation.

Secondement , Mylord , il eft à con-
fidérer que la timidité n'eft pas tant l'effet
d'une mauvaife éducation , qu'un pré-
fent de la nature , dont la fageffe pour¬
voit à tout . Les différens âges de la vie
ont leurs mœurs particulières & qui
leur conviennent le mieux. Ces moeurs
différentes ont toutes leur beauté dans
leur faifon. Vous pourriez auffi - bien
trouver à redire au hochet de l'enfant,
& vouloir tout de fuite le faire jouer au
fabot ; comme attendre de la jeuneffe
craintive , la mâle aflurance d'un âge
plus mûr.

Je fens combien , pendant ce tems-
là , la condition de Madame eft à plain¬
dre , qui , fpécialement fi elle a eu une
éducation merveilleufe, eft très-choquée
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de la mauvaife grâce de fon fils, & ap¬
pelle le Tailleur , le Maître à danfer, le
Comédien, le Gouverneur qui a voyagé,
en un mot tout le monde £>our la]dé¬
livrer de ce qu'elle fouffre à,voir un ob¬
jet fi défagréable.

Cependant en choififlant le moment,1
& ufant des mots les plus doux pour faire
pafler la remontrance , on pourroit lui
dire que la chofe qui lui paroît fi odieu- '
fe , & qui la trouble fi fort , eft un des
cachets que la nature imprime fur cet
âge ; que la timidité n'eft que le paffage
d'une faifon de la vie à une autre , &
que comme le corps a moins de grâce
lorfque les membres font leurs derniers
efforts pour arriver à leur jufte propor¬
tion , de même les manières font moins
aifées, moins libres , lorfque l'efprit qui
fent fes imperfedions , & qui a peine à
les fupporter , étend toutes fes facultés
à leur plein accroiffement.

Si Madame me faifoit l'honneur de
m'écouter , je pourrois ajouter pour fa
confolation , que quant à cette modeftie
qui enveloppe le mérite de manière à
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empêcher de l'appercevoir, l'enfant s'en
défera bientôt comme des habits qui
n'iront plus à fa taille, que lorfque le
manteau de la honte aura fait fon effet,
& qu'il aura donné de la chaleur & de
ia vigueur à fa jeune vertu , on peut le
quitter en fureté , ou plutôt qu'il tom¬
bera de lui-même; enfin que quelqu'em-
barrafTé& quelque fimpîe que l'écolier
foit à préfent , il peut devenir à la fin
un galant d'un mérite à ne le céder à
aucun autre.

Lord Shaftesbury.

Hé quoi ! c'efl: un Philofophe , c'eft
M. Locke qui fe permet ce badinage;
lui qui m'a blâmé tout-à-l'heure d'avoir
employé la raillerie & la déclamation.

M. Locke.

Vous avez raifon de me reprocher
de traiter légèrement , ce qui eft capa¬
ble en effet d'exciter l'indignation. Car
qu'eft-ce que ces efforts pour éteindre
une honte ingénue , qu'une tentative
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impie pour s'oppofer aux deffeins de
la Providence, & effacer de force les
diftihctioris les plus naturelles& les plus
précieufes de la première jeunefTe? La
modeffie eft la rougeur de la raifon &
de la vertu qui commencent à |fe déve¬
lopper ; & fi l'art pouvoit réuffir au
projet déraîfonnable de former le fruit
fans la fleur, il pourrait étonner comme
une rareté , mais fans jamais pouvoir
prétendre à la faveur & à la maturité
d<> celui que la nature produit d'elle-
même.

En un mot la virilité , paffez-moi le
terme , précipitée & prématurée , ne
feroiten effet qu'une enfance perpétuel¬
le , ou plutôt un mélange monftrueux
des deux états , fans aucune des vertus
de l'un ou de l'autre.

je luis fort éloigné de vouloir dire
partout ceci , & je ne crois pas que vous
me foupçonniez de prétendre , que des
manières aifées & franches ne foient pas
des qualités aimables&eftimables: je fuis
feulement pour attendre qu'elles paroif-
fent dans le tems qui leur eft propre , &
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que la nature a réglé un peu plus tard
que nos imaginations impatientes ne
font prêtes à le lui prefcrire.

Confiderez auffi que cette extrêms
politeffe ne peut s'acquérir , fi l'on en
excepte quelques exemples extraordi¬
naires , que par un long & continuel
ufage de la converfation , qui , outre le
peu de convenance de la chofe à d'au¬
tres égards , diffiperoit beaucoup trop
un efprit jeune , & le détourneroit de
ces autres études plus importantes Se
plus propres à cet âge.

Je pourrais dire de plus , que la po¬
liteffè, dans le fens que vous donnez,
ou du moins que la Cour donne à ce
mot , eft une qualité à laquelle les hom¬
mes les plus capables n'atteignent pas;
& qui portée au-delà d'un certain de¬
gré , feroit même nuilible à ceux qui la
pofféderoient.

Un très-grand homme n'a jamais été
ce que le monde appelle parfaitement
poli. Les hommes de cette trempe ne
peuvent donner aux petites chofes i'at-
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tention néceflàire pour former & per¬
fectionner ce caraftere.

Dans les hommes , même de l'efpece
commune , cet exceffifattachement aux
grâces & aux manières, qui conftituent
PeOenced'une belle éducation , feroit
petoicir-ux , en ce qu'il reftreint les fa¬
cultés , ammoHit le tempéramment , &
romft h force & Ja vigueur d'efprit f
que demande !e maniement des affaires
dans un pays de liberté.

De forte qu'autant que j'en puis ju¬
ger , cette grande recherche d'éducation
doit être abandonnée à l'ambition de
ceux d'une clalfe encore inférieure, je
veux dire à ces efprits qui fe fentent
eux-mêmes incapables d'aucun autre
mérite.

Lord Shaftesbury.

La faveur eft grande. Il eft donc fort
à craindre que par une éducation trop
polie , un Membre du Parlement ne
devienne incapable des hautes fondions
de fa place. Cependant c'eft quelque

confolation
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confolation qu'à préfent je ne voye au¬
cun fymptome de cecte politeliè qui
énerve l'efprit , parmi ceux des deux
chambres qui en font l'ornement & avec
qui j'ai l'honneur d'être lié.

M. Locke.

Vous pouvez vous mocquer tant
qu'il vous plaira des craintes d'un vieil¬
lard. Mais fi cette mode de voyager ,
qui a pris fi fort parmi nous depuis la
paix (*) , continue pour quelque tems,
le jour ne viendra que trop tôt où mes
imaginations fe réaiiferont. Lorfque la
politelTe fera fatale à toute efpece d'ha¬
bilité , & du moins dans les rangs les
plus éminents , lorfque nos compatrio¬
tes feront fi bien élevés, qu'ils ne feront
plus bons à rien.

Après m'être fi fort avancé, ferai-je
un pas de plus ? uferai- je du privilège
de la vieilleffe, pour dire tout ce que
je peiafe fur ce fujet d'une manière qui
n'eft guère à la mode ? Le grand cas

( *) De Ryfwick en 1697. n
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que l'on fait de cette politefle, vient \
comme je l'ai déjà donné à entendre ,
d'un quartier dont les décifîons, quoi¬
que d'une autorité fouveraine pour une
perlonne de votre âge & de votre ga¬
lanterie , ne peuvent pas être reçues par
des cheveux gris , avec cette révérence
implicite. Si vous pardonnez la liberté,
à la fin je parlerai haut , & vous dirai
que ce font les Dames qui ont attaché
une pareille idée de mérite à cette qua¬
lité fi enviée de bonne éducation , &
que comme on fait que les apparences
ne gouvernent que trop ce fexe déli¬
cat , elles peuvent avoir porté un peu
plus haut qu'il ne faîloit , l'eftime due à
cette forte de perfection.

De plus lorfqu? je confidere la gran¬
de influence que doivent avoir ces belles
difpenfatrices de la réputation , fur notre
jeuneffe galante, je ne puis m'étonner
que la mode des voyages foit devenue
fi commune ; je fuis même à moitié
perfnadé que dans la difcuffion qui eft
entre nous , j'ai plus à combattre votre
politeffe que votre jugement ; & que fi
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vous vouliez en agir rondement av.'C
moi , vous me feriez dans cette occa-
fion-ci la même reponfe que fit ce ga¬
lant homme dont vous m'avez conté
l'biftoire , & qui étant interrogé par fes
amis, pourquoi une perfonne fenfée &
d'une bravoure reconnue , tel qu'il étoït,
acceptoit un défi, crut fe juftifier fuffi-
famment en répondant : „ je puis en
„ fureté me fier au jugement des hom-
„ mes; mais comment pourrois-je pa-
„ roître ce foir devant les filles d'hon-
„ neur ?

Si je préfume trop de cette compa-
railon , cela eft indifférent. C'eit allez
de dire que ce qu'il y a d'utile & de
louabie dans une conduite po'ie , vien¬
dra de foi-même, avec un piu d'expé¬
rience du monde & de la benne com¬
pagnie , & que je ne fuis pasd'avis qu'on
l'acheté aux dépens de chofes beaucoup
meilleures.

Lord Shaftesbury.

Ni moi non plus : car avec toute
la politefle & la galanterie que vous

H %
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m'attribuez , je n'ai jamais entendu par
la bonne compagnie , dont j'ai parlé
avec tant de relpecl , ni ces hommes,
ni ces femmes qui ont la fotife de pré¬
férer la confiance ridicule de leurs en¬
fants à •toute autre confidération. Je
penfe feulement qu'une attention rai-
îbnnable aux mœurs de notre jeuneffe
noble , eft un objet de la plus grande
conféquence ; attendu que les premiè¬
res impreffions de cette forte font né-
ceffaires, pour les rendre propres au
commerce du monde , duquel feul ils
peuvent elpérer de recevoir leur meil¬
leure & leur plus folide inftru&ion. Vos
plaifanteries fur les Dames ne m'empê¬
chent pas de m'accorder avec elles à
ce fujet , & je ne vois pas que fans
voyager on puifle, autant qu'on le doit*
étudier & connoître le monde.

M. Locke.
Le point que vous touchez à pré-

fent , eft , je l'avouerai, très important.
De la pohù fîè dés manières, la partie
k moins considérabled'une bonne éd«-
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cation ; & celle à laquelle on parvient
ie plus aifénient , fi ma mémoire eft
bonne , vous avez paiïe à un fujet de
beaucoup plus grande conféquence. Je
veux parler de la connoissan 'ce du
monde , la feience, ainfi que vous l'avez
appellée , la plus profonde & la plus
utile. Or , fi l'on ne pouvoit acquérir
cette feience fi eflentielle qu'en voya¬
geant de bonne heure , je permettrais
à notre jeune Gentilhomme de fermer
fes livres, & de partir tout de fuite pour
aller s'en pourvoir où il pourroit.

Mais, Mylord , confiderez vous mê¬
me la difficulté de cette étude , la matu¬
rité de l'âge & du jugement néceffaire
pour la commencer , & beaucoup plus
encore , pour y faire des progrès réels.

Et pourquoi , comme je l'ai dit plus
haut , êtes-vous fi impatient d'arriver à
la fin fans les moyens ? Pourquoi vous
prefiez-vous de faire des hommes dans
une faifon où la nature veut qu'ils foient
encore enfants ?

Sans doute fi notre jeunefie pouvoit
tout -à-coup être changée en hommes

H 3
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armés de tout point , comme dans la
fable , & propres également à toutes
les affaires de la vie , nous recevrions
cet avantage avec joie , & nous pour¬
rions néglger ou fupprimer tous les
foins de l'éducation . Mais ce n'eft pas-
là la condition de l'humanité : fes pro¬
grès de toute efpece font lents & gra¬
duels. Le tems & l'attention les forme ,
& c'eft uniquement p; r un emploi con¬
venable des éta' s qui ont précédés , que
nous airivons enfin à la maturité delà
fagefîê humaine . Laiffez l'enfant & le
jeune homme fe perfectionner eux-mê¬
mes en ce qui appartient à leur âge , &
alois il fera allez tems de pourvoir au
car „ctere mâle.

Faites-y aittntion , Mylord , lorfque
le jeune voyageur ignorant eft introduit
dans le monde , fans principes pour pe-
fer fa conduite , fans maximes pour di¬
riger fon jugement , que peut-on atten¬
dre d'une et.treprife fî précipitée ? qu'une
merde flottante , & des déiibéiations
où le hazard feul prélldera. I ! n'a pas
même l'idée de ce qui conftitue Vhomme,
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comment donc peut-il parvenir à quel¬
que connoiflTance réelle & utile du ca¬
ractère qui lui convient ?

Si par une CQnnnoiffance du monde,"
on n'entend uniquement qu'une con-
noiflance de fes ufages & de fes modes
extérieures , celle- ci fans doute peut
s'acquérir en les examinant telles qu'el¬
les fe préfentent d'elles-mêmes, dans les
différentes tribus & fociétés du genre
humain. Mais il s'agit entre nous d'une
connoiflTanced'une plus haute efpece ,
& qui fe rapporte uniquement à l'hom¬
me confideré dans fes parties effentiel-
îes ; fa raifon , & fes pqffîons. Cette étu¬
de , Mylord , eft d'une efpece toute dif¬
férente de l'autre. Quiconque a des
yeux , à tout ce qu'il faut pour obfer-
ver les figures & les marques des hom¬
mes ; mais pour pénétrer leur intérieur,
pour fonder leurs difpofitions, & dé¬
couvrir leurs caractères, c'eft ce qui
demande un entendement très-inftruit &
duement difcipliné.

Pouvez - vous férieufement efpérer
qu'un jeune enfant comprenne l'effet

H 4
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que le Gouvernement , la Police , &
d'autres circonftances de la vie peuvent
avoir fur ïa faifon fouple du genre-hu¬
main ? ou qu'il aura la fagacité de dé¬mêler leurs caractères réels à travers les
différents pLs & replis qui les envelop¬

pent , & qui font l'ouvrage difcordant,
mais toujours trompeur des paffions?
Il doit furement connoître ce que c'eft
que la vérité & la rai ton , avant qu'il
puifle tirer pour lui-même aucun avan¬
tage des difcours des hommes : il doit
avoir obfervé foigneufement les mou-
vemens de fon propre cœur , avant que
de préfumer d'ana'yfer , ainfî que vousle dites , les caractères des autres.

Vous voyez donc que quant à cet
objet particulier , il voyageroit hors de
faifon & inutilement , même en fuppo-
fant que notre voyageur fût admis en
ce qui s'appelle la meilleure compagnie.
Mais comment obtiendra-t-il ce privi¬
lège ? Dans quel pays peut - on croire
que la politeffe des hommes éminents,
voudra bien condefcendre à communi¬
quer librement & intimement avec de
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jeunes gens, quelques grandes efpe'ran-
ces qu'ils donnent , ou quelqu'illuftre
que foit leur naiflance? De légères ci¬
vilités d'ufage, font , comme vous fa-
vez , tout ce qu'on doit attendre en pa¬reil cas; & c'eft auffi tout ce dont eft.
capable un voyageur fi peu instruit.

Vous avez bien-fait de me rappeller
des fociétés telles que celles où vous &moi nous avons autrefois été admis. Le
fouvenir en eft toujours flatteur &
agréable. Mais fans trop préfumer de
nous mêmes, nous pouvons croire queles Limborchs & les Le Clercs ne
font pas d'un accès fi facile pour tout
étranger , qu'ils l'ont été pour nous ;
ou que , quand ils. le feraient , chacun
n'en retireroit pas la même utilité. Si
des Savants particuliers font ainfl pref-
que inacceffibles, comment penfer que
les affaires & les occupations de Mi-
nîftres ou de Magiftrats expérimentés
puilïent permettre les moindres liaifonsavec eux ? En retranchant ces deux
clafles d'hommes , que rcfte-t-il pour
former & inftruire de jeunes gens qui
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voyagent , que des compagnons auffi
ignorants & auffi remplis de défauts
que ceux qu'ils ont laifles chez eux,
& que l'on peut trouver par tout en
abondai ce ?

Mes objections vont encore plus loin.
S'il arrive que par unefagacité &un bon¬
heur extraordinaires, on contraâe quel¬
que habitude avec des perfonnes fupé-
rieures , & qu'on puiffe en quelque forte
découvrir leurs véritables caractères;
quel grand avantage en peuvent retirer j
ceux qui ont à vivre avec d'autres hom¬
mes , puifque la même induftrie & la
même attention leur euffent fait con-
rroître les caractères de ceux avec qui
ils doivent vivre & avoir affaire un jour.
L'étude àe§ étrangers n'eft ni plus aifée,
ni plus utile que celle de nos propres
Compatriotes. Les modes , les formes
d'éducation extérieure attirent l'atten¬
tion d'une jeuneffe fans expérience ; &
ce font autant d'obftacles au progrès
qu'on pourroit faire dans cette fcience.
Le tout bien examiné , les différentes
modifications du caractère de l'homme,
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tel qu'il exifte dans leurs pays & qu'il
fe montre dans la vie & les actions de
leurs Concitoyens , font , comme je l'ai
dit , le véritable objet de leur curiofité.

Enfin le plus que je puifle accorder
à cet ufage de voyager dans l'idée d'ac¬
quérir une connouTance du monde , eft,.
qu'il eft poffible qu'un jeune homme»
dans fa conduite & dans les manieras,
parvienne à quelque re.lèmbl.mee étu¬
diée & ridicule des mo leies qu'il copie,
ou que les différentes Rênes dont il a
été témoin , lui fourniffent matière à
Ion retour pour beaucoup de babil inu¬
tile dans la converfation : mais qu'il re¬
vienne chargé de quelque information
folide , concernant les hommes & les
choies ; telle que , félon votre belle ex-
preflion , il puifTe paroître avec avanta¬
ge à la Cour ou au Sénat de fon propre
pays , c'eft ce que je ne me promettrai
jamais de cette éducation à la mode.

Sérieufement , Mylord , le monde
eft un grand mot ; l'étude qu'on en fait
a l'air de quelque choie de plaufible&
d'impofant : mais ceux qui lavent ce
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qu'eft le monde , penferont qu'il eft
mieux qu'un jeune homme commence
par ce qui eft fon premier & fon der¬
nier intérêt ; & fi avec le teirfs il vient
à comprend e , & encore plus à efti-
mer , comme ils le méritent , les carac¬
tères de grandeur & de bonté des hom¬
mes de fon pays, le nom injurieux que
l'on donne à celui qui y a été é'evé,
ne l'empêchera pas de recueillir le meil¬
leur fruit qu'une connoiflànce du mon¬
de , bien entendue puifTe fournir.

Car , Mylord , je ne dois pas vous
taire, dans une circonftance auffi favo¬
rable que celle-ci , une étrange imagina¬
tion de ma part.

L'affaire de connoître le monde au
fujetde laquelle des efprits foibles & vi-
fionnaires font tant de bruit , & dont
on les entend parler fans ceÎTe dans tou¬
tes les compagnies avec tant de fufïï-
fance, & à l'égard du l'éducation , le
pas le plus important de tous. On a
écrit des volumes pour nous enfeigner
comment nous pouvons mieux devenir
Savants , Orateurs , Courtifans ; que



[ " 3 3

fais-je : cependant je ne me rappelle pas
d'avoir vu une feule feuille , compofée
par quelqu'un de capable, qui nous inf-
truiie de la vraie manière de parvenir à
ce grand fecret.

Ce n'eft pas une matière que l'on puif-
fe entamer , quand j'aurois la vanité de
m'en croire capable, dans une conver-
fation accidentelle, comme celle- ci.
Mais je ne crains pas d'avancer que qui¬
conque veut faire arriver un jeune hom¬me à une connoifTance faine & utile du
monde , doit choifir pour l'y conduire
une méthode très-différente de celle que
l'on a prife jufqu'ici.

Un jeune homme doit connoître le
monde : c'eft pourquoi , dit-on , il faut
l'y introduire tout de fuite , afin qu'il
puifle acquérir cette connoiffance, que
fa propre expérience & non celle d'un
autre doit lui enfeigner.

Je ne crains pas de dire tout le con-
trire : c'eft pourquoi tenez - le éloigné
de ce monde , le plus long - tems que
vous pourrez ; & lorfque vous le lui
confierez , que l'ami ou le Gouverneur,
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le plus capable lui prête tout ce qu'il a
d'expérience, poi r le conduire par de¬
gré , avec précaution & impercept.bie-
ment , aux habitudes qu'il y doit con¬
tracter.

Vous demandez la raifon de cette
conduite miftérïèûfe; '1 me femble ce*
pendjnt qu'elle fe préic rite ri'el'ë - mê¬
me. C'eft communément de feizeà vingt
& un ans que l'on ce fie , ou que l'on
diminue beaucoup 1rs foins d'une édu¬
cation ordinaire ; c'elT-à-dire , dans l'âge
de la vie qui demande toute l'attention
des plus vigilants & toute l'adrefle des
plus fages Gouverneurs. Les paffions
commencent à fe faire fentir , la curio-
fité éveille, & l'efprit jeune eft prêt à
prendre fon pli des réductions de la
mode & de l'exemple qui en impofe.

Et ce n'elt pas là le pire. Une édu¬
cation , qui en mér;te le nom , a incul¬
qué les maximes d'honneur & de pro¬
bité , a infpiré les plus nobles fentimens
des devoirs que prefcrit la morale , a
imprimé une vénération pour toutes les

k
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vertus , & une horreur égale pour tous
les vices de de l'humanité.

Plein de ces idées fublimes que fes
Parents , les Gouverneurs , fes Livres &
même fon propre cœur encore ingénu,
lui a rendu Familières; le tems fatal eft
venu où notre jeune homme , fi bien
inftruit , va faire à préfent fon entrée
dans le monde Mais quel monde , jufte
Ciel ! Ce n'tft pas celui que la leclure
lui a fait connoitre , ou qu'il s'eft ima¬
giné ;' mais un monde nouveau, étran¬
ge , & qui eft tout le contraire de fes
premières notions & de fon attente.

Il paroît fur cette feene avec crain¬
te , & la contemple avec étonnement.
Il voit le vice hardi , heureux & triom¬
phant ; la vertu timide , malheureufe &
dégradée. Il joint la première foule qui
fe préfente à lui ; un grand éclat de rire
l'étonné , & il entend tourner en ridi¬
cule l'inc uftr e , l'honnêteté , la généro-
firé , ou quelques autres de ces qualités
dont jufques-là il a fait fi grand cas.

Il quitte cette foule bruyante avec
dédain, & il eft bien aife de s'unir à une
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compagnie de perfonnes mieux mifes,"
mieux élevées, & qui à tous égards ont
plus de quoi l'attirer. Sa fimplicité fait
qu'il eft pendant quelque tems la dupe
de cette fociété qui lui en impofe : mais
leurs failliesd'efprit , leurs iatyres ame-
res , leur raillerie indécente , quoique
polie , lur - tout ce qu'il a été accou¬
tumé de regarder comme facré , lui
montre à la fin qu'en changeant de com¬
pagnie il n'en a pas trouvé une meil¬
leure.

Cette découverte le conduit à une
autre. Il écoute la vie de ces perfonnes
bien élevées, & il trouve leurs mœurs
parfaitement d'accord avec leur con¬
vention , décentes à la vérité à l'exté¬
rieur , mais en effet dégradées par toute
for-e de pafîîons, perdues dans le luxe
& la molleffe , dans un jeu ruineux ,
dans de criminelles intrigues , ou pour
le moins dans des amufements inutiles?

Lord Shaftesbury.
Cette peinture , ce me femble, eft

un peu forte. D'ailleurs , voulant faire
connoitre
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connoître le monde à votre jeune hom¬
me , vous pouviez furement lui trouver
une meilleure compagnie que ce tas
d'effrontés , ou cette troupe de gens
corrompus.

M. Locke.

je prends le monde , comme je le
dois , tel que nous le rencontrons le
plus communément ; & vous m'avou-
rez que pour le fujet , la peinture eft
allez modefte.

Mais je ne fuivrai pas pl.:s loin les
progrès de notre jeune avanturier dans
le monde. Je reviens à vous demander
à préfent quel tffet vous croyez que)
doivent avoir naturellement fur lui des
fcènes fi étranges & fi inattendues 2
Certainement un de ces deux-ci. Ou.
que ie mépris de la vertu , qu'il remar¬
que par-tout , diminuera par degré le
refoect qu'elle lui infpiroit , & à la fin
effacera les (âges impreffions de fon édu¬
cation ; ou , fi la force de l'exemple ne
peut les détruire dans ton efprit jeune
& ingénu , qu'il aura pour, le genre

I
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qui le conduiront au moins à une trille
& chagrine mélancolie, & peut-être du
doute à une prophane impiété.

J'ai rarement connu un jeune hom¬
me d'efprit élevé de cette manière, qui
ait échappéà l'un de ces deux malheurs.

Lord Shaftesbury.

Pourquoi donc lui donner ces hau*-
tes idées de l'humanité , dont le monde
doit bientôt le défabufer aux dépens de
fon innocence ou de fon bon naturel ?

. ~i , •v^bJ

M . L 0 C K B.

Cette queftion ferait allez convena¬
ble pour la plupart des hommes. Mais
vous favez très bien que dans cette dis¬
cipline des mœurs , comme dans toute
autre , on doit imprimer à de jeunes
efprits des idées d'excellence , & leur
propofer pour objets d'imitation les mo¬
dèles les plus eftimés; fur ce principe
certain , que quiconque veut être paf-
fablement accompli dans quelque art,
& beaucoup plus encore dans cet art



[ H9 ]

fupréme de la vie , doit prendre fa vi-
fée haute, & afpirer à la perfedion ab-
folue. Vous favez qu'on enfeigneà un
Peintre ou Sculpteur , de l'efpece la
plus commune , a travailler d'après une
Vierge de Raphaël , ou une Vénus de
Bîédicis; cependant il n'eft pas proba¬
ble que parmi ceux de fon état il ren¬
contre des gens capables de faire de pa¬
reils chefs-d'ceuvres.

Lord Shaftesbury.

L'obfervation eft furement jufte ; S:
j'ai voulu feulement dire qu'on devroit
arrêter & modérer à propos ces gran¬
des & belles idées, avant notre entrée
dans le monde , que l'on prévoit dévoie
y répondre lî peu.

M . L O C K E.

Et quel eft le tems que vous deftinez
pour cette opération délicate?

Eft - ce avant que le jeune homme
commence fes voyages? Mais dans votre
fyftême il les commence de fi bonne
heure , que les principes dont vous vou-

I s
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driez réprimer les excès, n'auroient pas
encore eu leur plein effet , & que fa
vertu foible & mal aflurée fuccombe-
roit fous l'expérience.

Sera-ce donc quand fes voyages fe¬
ront déjà commencés ? Le fage Gou¬
verneur auquel vous avez recours dans
toutes les occaiîons embarraiïàntes ,
doit-il fe charger de la folutien de cette
difficulté? Hélas ! à préfent il eft trop
tard ; vous avez introduit le jeune hom¬
me fur la fcène : il veut voir & juger
par lui-même. Le torrent l'emporte :
î'impreffion du moment eft trop forte
pour être balancée par les foibles exhor¬
tations d'un Gouverneur , dont le pu-
pile eft bientôt dégoûté.

Voyez donc fi le moyen le plus sûr
de le garantir de ces inconvénients,
n'eft pas de le tenir encore éloigné du
monde ; & lorfque vous voulez lui en
donner quelque connôiffimce, de le
faire à propos , par degrés & avec cir-
confpection : de lever le voi'e de deflus
quelques parties , & de le laiffer encore
far d'autres : de peindre ce qu'il ne voit
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pas , & de lui faire imaginer au - delà
de ce qu'on lui peint : de l'introduire
au commencement dans la meilleure
compagnie , & de le préparer à toute
l' indulgence dont celle-là même a en¬
core befoin. De conferver dans fon
cœur l'amour de l'excellence, d'y en¬
tretenir avec foin les fentinents géné¬
reux dont il a été fi bien imbu, & qu'il
goûte fi parfaitement; cependant de tem¬
pérer , fi vous pouvez , fon zele avec
candeur , de lui infinuer les avantages
d'une vertu telle que la fienne, formée
de fi' bOnae heure & fi heureufement
cultivée, & de plier fon efprit , qui y
répugne , à quelque difpofitian-d^-ptfttt
envers les ignorants & les vicieux : de
lui découvrir par degré la condition
réelle de ce inonde qu' il fréquente , ce¬
pendant de manière à lui repréfenfer en
même tems le malheur inévitable de s'y
conformer : à la fin de tout , de lui mon¬
trer quelques exemples de ce vice, qu'il,
doit apprendre à fouffrir dans les autres,
quoi qu'il le détefte lui-même ; d'obfer-
ver avec foin l'effet que ces exemples

I 3
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font fur lui ; & félon que vous trouve?
fes difpofitions inclinées , de fortifier
fon horreur pour le vice , ou d'exciter
fa compaffion pour les vicieux. Eu un
mot ( car Je n'entreprens pas ici de di¬
riger un Gouverneur , mais de fuggé-
rer , en termes très généraux , mes idées
fur fes devoirs) d'inftruire les efprits
de la jeuneffe par degré , & avec une
intelligence qui puilje les préparer à voir
le monde fans étonnement & à y vivre
fans danger.

Voilà cet important chapitre qu'au¬
cun inftituteur de jeun elle , comme j'ai
ofé l'avancer, n'a encore comporte, ou
dont on ne trouve pas un mot dans un
Traité d'éducation ; vous apprendrez,
par ce court fommaire de ce qu'il con¬
tient , quelles jçmtjciesldées fur la ma¬
nière dont on devroit employer ces an¬
nées précieufes que l'en perd commu¬
nément à voyager dans les pays étran¬
gers^

Sérieufement, Mylord , il y a une
méprife fataleà ce fujet. On parle de la
çonnoiffance du monde >comme d'une
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fcience que l'on peut acquérir en tout
tems , & que , vu fon importance , on
ne peut acquérir trop tôt . On oublie
qu'une préparation longue & affidue eft
néceffaire , avant qu'on foit propre à
entreprendre cette tâche , & que ceux
qui font les derniers à partir , arriveront
certainement le plus en fureté & le plu¬
tôt à la fin de leur voyage.

Lord Shaftesbury.

Mais où travaillera-t-on à ces prépa¬
ratifs fi néceflaires? dans quel fancluaire
privilégié tiendra-t-on notre jeune hom¬
me éloigné de la vue & de la contagion
de ce monde pervers , en le formant
cependant par degré à l'ufage & à la
pratique qu'il lui importe d'en acquérir?

M. Locke.

Que demandez- vous là. Où ? dans
fon Collège , dans la maifon de fon pere,
ou dans celle d'un ami , par-tout en un
mot , plutôt que dans un pays étranger,
où n'étant retenu par aucune contrainte
falutaire , l'efprit jeune eft abandonne

I 4
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'th proye a toutes fortes de mauvaifes
inipreffions.

LordShaftesbury.
Et n'y a-t-il pas des inconvénients de

l'autre côté , qu'un parent prudent peut
prévoir & doit prévenir ?

M. Locke.

Je vous entends. Je fais que faute
de meilleurs arguments pour autorifer
cette éducation étrangère , de foibles ou
d'indignes parents font toujours prêts à
recourir à ceux-ci.

Us nous dilent , fpécialements'ils ont
un rang & de la naiiïànce , que leurs
enfants n'ont déjà que trop fouffert dans
nos écoles publiques & vulgaires, qu'a¬
vec beaucoup de mauvaifes habitudes ,
ïh ont contracté pluPeurs amitiés baf¬
fes & honteufes , qu'il faut rompre ab-
folument ; que ces indignes camarades
d'école les fuivent aux Univerfités, &
font , fiuon le poifon , au moins l'em¬
barras & le deshonneur de leur vie fu>
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ture ; qu'une abfence de quelques an¬
nées , hors de leur pays , met fin à ces
liaifons précipitées & mal alforties , &
les IaùTeà leur retour en pleine liberté
d'en contraâer d'autres plus convena¬
bles à leur nâiffancë & à leur qualité ,
& qui foient plus utiles à leurs vues
de fortune & de réputation dans le mon¬
de ; qu'à la vérité ils pourroient retirer
le jeune homme , immédiatement de Ion
école , dans leur propre maifon ; mais
qu' ils font forcés à paffer beaucoup de
leur tems dans la Capitale, dont la li¬
cence effc telle , qu'aucun foin de leur
part , ni de celle du meilleur Gouver¬
neur ne peut les en garantir ; que fes an¬
ciennes connoiffànces le pourfuivroient
jufques-là ; qu'il feroit fans celle envi¬
ronné de jeunes gens de fon âge & de
fon rang , & que fous mille prétextes
de politedè & d'amufement, ils l'entraî-
neroient dans toutes les folies , & peut-
être les vices de cette grande Ville ;
qu'après tout , le feul afyle dans la jeu-
neflfe eft le pays étranger , d'où à la fin
il peut revenir dans an âge plus mûr,
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& avec un meilleur jugement pour pren*
dre un état dans le monde.

A ce difcours populaire ( que je crois
que vous avez eu en vue , mais fur
lequel vous n'avez pas voulu appuyer
directement ) , c'eft affez de répondre
qu'une partie de c«s inconvénients,
dont je viens de faire l'énuméracion ,
font imaginésà plaifir , & le refte exa¬
géré ; que l'autorité d'un pere , s'il mé¬
rite ce nom , concurremment avec quel¬
ques amis honnêtes & un Gouverneur
ordinaire , les préviendra ou du moins
les palliera tous ; & que pour mettre les
chofes au pis , fon fils fera expofé par
tout ailleurs à des inconvénients encore
plus grands. Mais en vérité je ne puis
comprendre , fi l'on récufe les Collèges,
& s'il s'agit de voir le monde comme on
a coutume de dire , pourquoi l'on ne
trouveroit pas Londres auffi propre à
cet effet qu'aucune autre grande Ville
de l'Europe. Je crois qu'il contient auffi
bonne compagnie qu'aucune autre , &
je doute qu'il y ait plus de licence qu'ail¬
leurs ; ou , fi cela eft , il y a trois fortes
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de frein peur la réprimer , que le jeune
homme ne trouvèrent pas hors de fon
pays , je veux dire l'autorité des parents,
le gouvernement domeftique , & le foin
de fa réputation fous l'oeil & l'infpeâion
de fes amis.

De forte qu'à tous égards , foit , fui-
vant votre fyftême , d'entamer directe¬
ment la grande étude du monde ; foit,
fuivant le mien , de faire uniquement
des préparatifs dans cette vue , notre
jeune homme ne peut rien faire de mieux
à cet âge, que de refter dans fon pays,
où nous le bifferons avec votre permif-
lion , du moins jufqu'à ce que nous
ayons examiné la force de votre dernier
argument en faveur des voyages dans
les pays étrangers. Vous le tirez „ des
,5 grands avantages que l'on fuppofc
» réfulter de l'étude & de la culture de
33 ce qu'on appelle les Beaux Arts ;
„ enfin de l'importance & du mérite
,3 éclatant que donne le caradtere de
„ Firtuofe.

Le goût que vous avez pour les cho-
fes de ce genre eft fi public , & la con-
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noiiïànce que vous avez de leur valeur
fi parfaite, qu'on peut vous excufer de
vous être étendu fi particulièrement fur
ce Chapitre ; mais quant à moi , qui
fuis d'une efpece plus commune , &
d'une difpofltion plus froide , elles me
paroiffent, je veux bien ne pas dire fri¬
voles , mais de très peu d'importance,
lorfqu'on les compare à ces autres qua- |
lités qui font des objets plus propres & •
plus immédiats de toute éducation.

Je crois que je vous révolterois , My-
lord , fi je vous en difois librement mon
avis, & même quand je ne ferois qu'in¬
firmer que félon moi ces études , dans
une grande jeunefTe, & propofées com¬
me objets d'une application férieufe,
ont le but le plus pernicieux , attendu
qu'elles énervent les forces de l'efprit,
& qu'elles infpirent je ne fais quoi d'une
vanité fotte & fuperflue.

Pour rendre ces études utiles à un
certain point , ou même les empêcher
de faire du mal , il vaudroit furement
mieux les différer à un âge plus mûr,
lorfque le jugement formé les prendra
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naturellement pour ce quelles font , &
pour rien de plus que des amufements
élégants & honnêtes.

Je pourrois ajouter qu'une prépara¬
tion antérieure de railon & de bon ièns,
eft requife pour exceller dans cette efpe-
ce de goût , comme dans tous les au¬
tres ; car , j'en conviens avec votre Poëte
favori , de toute étude polie , de tou¬
tes les produdticms même de l'imagi¬
nation ,

Sapere ejl, £V? prïncïpium £t? fous.

On pourrait faire ces objections , &
de plus fortes encore contre ce que la
prévention vous a fait avancer en faveur
des Beaux-Arts. Mais je veux bien les
abandonner , d'autant plus qu'elles au-
roient mauvaife grâce de la part d'un
homme , qui eft forcé d'avouer qu'il n'a
aucune elpece de difcernement pour
tout ce qui en dépend , & qui par con-
féquent ne doit pas préfumer d'entrer
en lice avec un Maître en ces genres
d'élégance, auffi confommé que vous
l'êtes.
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Lord Shaftesbury.

C'eft ainfi qu'avec un compliment
poli vous vous débarraffez du plus fpé-
cieux , pour le moins , de tous ces ar¬
guments qui font allégués en faveur de
l'éducation , que des voyages entrepris
de bonne heure ptuvent donner. Car
qu'il foit vrai ou non , que les autres
perfections peuvent s'acquérir auffr-bien
dans notre pays , il n'y a pas à douter
qu'on ne peut étudier les Arts libéraux
que chez l'étranger. Et quant à leur
utilité & aux agréments qu'ils donnent
à notre jeune NoblefTe. . . .

M. Locke.

Je fais, Mylord , que vous pouvez
dire beaucoup plus de chofes & de plus
belles encore , fans vous attendre que
je dtfpute férieufement avec vous à cette
oçcafion.

Si ma mémoire ne me trahit pas, je
viens de parcourir les différents chefs
de votre défenfe, & je crois en avoir
dit allez fur chaque , pour montrer que
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les voyages , de quelque côté qu'on les
confidere , ne font pas la méthode la
plus convenable pour l'éducation d'un
jeune Gentilhomme.

Les avantages que vous vous propo-
fez par là , ou font en eux-mêmes aflez
peu eftimables-, du moins d'un prix
beaucoup inférieur à ceux que vous êtes
obligé d'y facrifier, ou , lorfque leur
importance eft réelle & reconnue , on
peut fe les procurer par quelque autre
moyen & dans tout autre faifon.

Car , après tout ce que j'ai dit , vous
ne devez pas conclure que je fois en¬
tièrement oppofé aux voyages dans les
pays étrangers. Je fuis auffi perfuadé
qu'aucun autre homme , de leur utilité,
îorfqu'ils font entrepris à propos & par
des perfonnes en état d'en profiter. Je
penfe à la vérité que c'eft parefTe, &
quelque chofe encore de plus blâmable,
pour un jeune homme , de perdre fes
premières années , les plus précieufes
de toutes , à courir l'Europe , cependant
je fais que les obfervations d'un homme
capable qui l'auroit bien vue , pour-
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roie»t tourner à l'avantage de la fagefle
& de la vertu.

Mais alors , Mylord , j'en virage cette
capacité tout autrement que le vulgaire.
Je demande d'abord dans celui qui veut
voyager anez de mérite & de confédé¬
ration pour être reçu dans les plus gran¬
des compagnies, ainfï que dans les plus
fages. Il doit avoir Pelprit fubtil & pé¬
nétrant pour pouvoir obferver les hom¬
mes & les chofes : il faut que par de
bonnes études & beaucoup de ledure
fes connoillances foient étendues , &
que toutes fes facultés foient parvenues
à leur vrai point. Avec ces qualités, fi
un homme de rang & de fortune peut
trouver du loifir pour employer quel¬
ques années parmi les Nations voifines,
je conviens aifément que fon voyage
peut tourner à fon propre avantage &
à celui de fon pays.

C'eft ainfi qu'il peut être vrai, com¬
me vous le dites , que les préjugés, de
notre Isle fe perdroient , & qu'on pour-
roit nous apporter beaucoup de la poli-
teffe & de l'urbanité de nos voifins.

Lord
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Je vous remercie de cette condefcen-
dance. Quoique je ne fois pas encore
bien convaincu des inconvéniens que
vous trouvez aux voyages faits dans la
jeuneffe , je fuis très-aife que vous n'in-
terdifiez pas la chofe elle- même. Plu-
fieurs perfonnes fages parmi nous ont
été de cet avis. Mais vous êtes plus rai-
fonnable ; & cette extravagance , en
effet , n'étoit pas à craindre de l'excel¬
lence de votre jugement , & de la con-
noiffance fupéneure que vous avez de
la nature humaine.

M. Locke.

Je fuis fi flatté de l'opinion obligean¬
te que vous avez de moi , que je feroté
fâché d'en perdre la moindre partie. Ce¬
pendant je prévois facilement, que ce
que je vais ajouter doit à cet égard m'ex-
pofer à quelque rifque.

Cette eftime que vous témoignez
pour une connoijjance Supérieure de h
nature humaine, m'enhardit à vous dire

K
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qu'une pareille connoifïànce ( à laquelle
j'ai peu de droit de prétendre moi-mê¬
me ) ne fe peut acquérir que par l'ob-
fervation la pins grande & la plus éten¬
due de l'efpece hmuaine : de forte que
je puis paroître à la fin un Avocat plus
chaud que vous-même pour ce qui re¬
garde l'utilité des voyages.

Je foutiens donc que la connoilTance
de la nature humaine , eft , dans le fens
le plus étendu de l'expreffion , la feule
connoiflànce qui mérite l'attention d'un
homme fage , mais qu'on n'y peut ar¬
river qu'en l'examinant dans toutes
fes variétés ; je veux dire non-feule¬
ment ou principalement dans cetce belle
& agréable forme qu'elle offre au mi¬
lieu des Arts & des embelliffements de
notre monde occidtntjl , mais dans fa
fimplictté nue , & même dans fes diffor¬
mités ; enfin fous tous les déguifements
& toutes les contorfior.s qui viennent
de gouvernements abfurdes& de monf-
trueufes Religions , dans chaque région
éloignée du globe.

Le fujet me paroit d'une telle impor-
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tance , que tout vieux Philofophe que
je fuis , il m'échauffe prefqué , & qu'à
votre exemple je me Jaifferois aller à
uue forte d'enthoufiafme.

Je vous dirai donc : „ Que pour étu-
„ dier utilement la nature humaine,
„ un voyageur doit étendre fon circuit
„ au - delà des limites de l'Europe , il
„ doit aller & la furprendre firnple &
„ toute nue au Nord de l'Amérique,
„ & au Cap de Bonne-Efpérance. Il
„ peut alors examiner combien elle pa-
„ roît gênée , referrée& boutonnée de
„ près dans l'étroite tunique des loix
„ & de la coutume , comme à la Chine
„ & au Japon .: ou déployée & élevée
„ au-deffus de fa taille commune , dans
„ la robbe ouverte & aifée de l'enthou-
„ fiafme, parmi les Arabes & les Sarra-
„ zins ; ou comme enfin elle fe tour-
„ mente dans les vieux haillons d'un
„ Gouvernement ufé , toute prête à re-
„ tourner nue aux Côtes de l'Afrique
,5 fur la Méditerranée.

Voilà , Mylord , des fcènes propres
à exercer l'efprit d'un Philofophe , d'un

K 2
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Citoyen du monde. Le tour de l'Eu¬
rope eft un objet qui fait pitié : c'eft un
afpeâ: commun , uniforme & fans va¬
riété , qui n'offre rien que les mêmes
mœurs polies & des Gouvernements
artificiels, rarement alfez diverfifiés pour
attirer ou mériter notre attention.

C'eft d'une vue plus générale & plus
étendue des Nations , qu'on peut faire
une jufte eftim. tion de ce que peut la
nature humaine. De là nous pouvons
recueillir quelles font fes facultés natu¬
relles ; quels principes font elfentiels,
quelles idées , s'il en eft de telles, font
vraiment innées ; quels changements
enfin, & quelles modifications elle eft
capable de recevoir de la loi & de la
coutume.

Si vous croyez que j'impofe une trop
grande tâche à votre voyageur curieux,
ma réponfe eft qu'il n'a qu'à fe tenir
ehez lui. Il verra l'Europe dans le mi¬
roir de fon propre pays , qui ne réflé¬
chira que trop vivement chaque état
qu'il fera paffer en revue : pour le refte,
il prendra^ les meilleures informations-
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•qa'il pourra des livres & des narrations
des meilleurs voyageurs.

Lord Shaftesbury,

C'eft-à-dire que vous le découragez
de chercher hors de fon pays un monde
qui connoît la raifon & la politefTe,
l'état le plus naturel du genre humain ;
& que vous exigez de lui de perdre fou
terns à obferver des efclaves, des fous
ou des fauvages: états dans letquels la
raifon & la politefTen'ont pas lieu , &
où l'humanité elle-même difparoît pref-
que.

Avis admirable de la part d'un Phi-
îofophe ! Ce que je trouve de meilleur,
ç'eft que vous envoyez votre difciple
prendre fes informations de tous ces
défordres : où ? dans les récits menteurs
de conteurs auffi ennuyeux que mal inf-
truits.

M. Locke.

J'avois bien prévu que j'allois vous
faire perdre la bonne opinion que vous
aviez de mes connoiffances. Cette ex-

K 3
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périence mortifiante m'empêche de m'a-
vanturer davantage, & me force à ren¬
trer dans le fentier plus étroit que vous
paroiflfez vouloir me prefcrire.

Je confens donc , puifque vous le
voulez , qu'un Gentilhomme Anglois
mette tous fes foins à fe perfectionner
lui-même à l'école de la raifon & de la
politeflTe, pour atteindre en peu de tems
à cet état , qu'il vous plaît d'honorer
du nom de naturel. En ce cas , je me
déclare encore contre lès voyages en
Europe.

Chaque état a fes mœurs particuliè¬
res , & qui y font les mieux adaptées. La
politeflTe, qui prévaut dans quelques en¬
droits du Continent , peut être plus
recherchée & plus parfaite que la nôtre,
fans devoir pour cela lui être préférée.
Ces rafinenients tirent leur origine des
fortes de gouvernements auxquels ils
conviennent , & dont ils reçoivent tout
leur prix. Dans les Monarchies abfo-
lues de l'Europe , tous les hommes font
courtifàns. Dans notre Monarchie , plus
libre , tous devroient être Citoyens.
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Laiffons donc les Arts d'adreffe & d'in-'
fînuation , fleurir en France. Sans les
employer, -quel mérite peut efpérer de
réuffir , quels talents s'ouvriront le che¬
min à la faveur & à la diftinction? Mais

un caractère plus mâ'e doit prévaloir ici.
Nous avons un Prince à fervir , non
à flatter : nous avons une Patrie que
nous devons aimer , & non une Cour
que nous foyons tenus d'adorer ; nous
avons en un mot des objets à fuivre,
& des intérêts à foutenir , & ce font
des foins dont nos voifins plus polis font
heureufement déchargés.

PatFons donc à nos Compatriotes la
fmiplicité, & même la groffiereté de
leurs mœurs : mais qu'ils fe faffent par¬
donner ce défaut par leur grand fens,
leurs connoiffances fupérieurcs , leur
efprit public , & fur-tout par leur inté¬
grité , où la politeffen'a aucune part.

Athènes , votre Ville favorite , My-
lord , aurait-elle fait fagement de chan¬
ger la fmiplicité & la liberté mâle de
fon ancien caracïere, pour les ridicules
& les bafleffes des Cours Afiatiques?Les
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qualités même plus douces & plus bril¬
lantes, fi eftimées à Athènes dans fon
meilleur teins , auroient elles convenu
k un Citoyen de Sparte ?

Vous voyez les conféqnences qu'on
doit tirer de ces exemples. Pour moi,
Mylord , j'eftime la politefle , dans le
fens raifonnable du met , comme l'or¬
nement , je dis plus , comme le devoir
de l'humanité. Mais fous prétexte de
faire cette louable acquifition , gardons-
nous bien de négliger la culture de l'ef-
prit humain , l'inftruction dans les Let¬
tres & dans les affaires, la dilcipline des
pallions , en un mot aucune des quali¬
tés nécefîaiies pour former le cœur &
perfectionner la raifon. La fondation deces vertus eflentielles doit être établie
folidement dans les formes ordinaires
de notre éducation publique , fi vous
voulez ; car j'aimerois mieux , comme
vous favez, que ce fût par le moyen
d'une éducation particulière, qui eft tou¬
jours plus attentive & plus morale. Que
le commerce du monde , quand il en
fera tems , & avec les précautions nécef-

i
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faîres, fuccéde à ces foins, & vous trou¬
verez votre jeune Gentilhomme auffi
accompli à tous égards , que raifonna-
blement vous pourriez fouhaiter de le
voir. Et pour prouver ce que j'avance,
fi une délicateflè, peut-être fauflTe mais
commune , ne m'empêchoit pas d'ap¬
porter en exemples les noms de nos
amis & de nos connoiffances, combien
ne trouverois-je pas de preuves de cette
forte , foit dans«les hommes que vous
avez connus dans votre propre pays »
& que finement vous refpecteZj foit
même dans quelques-uns de votre pro¬
pre famille.

Lord Shaftesbury.

Dites-moi plutôt comment nous pou¬
vons raifonnablement efpérer que notre
éducation vulgaire produife de fembla-
bles modèles : qu'après une exa&e re¬
cherche on en puiffe trouver un ou
deux , c'eft ce que je ne prétens pas
vous difputer.
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Cette recherche ne me donnèrent pas
beaucoup de peine : mais je n'infifterai
pas davantage fur ce lu jet. Il me fuffit
que vous foyez forcé d'avouer que quel¬
ques perfonnes, dont le caraâere eft le
plus eftimable & le plus accompK, ont
été élevées en ce pays-ci , & que fans
fortir de notre Isle on peut parvenir
même à cette grande peliteflè dont vous
faites tant de cas. Mais la rareté des
exemples , direz-vous , fait contre moi,
& montre qu'on ne peut pas fe fier au
fol revêche & au climat difgracié de
notre pays. Ainfi vous concluez pour
la néceffité des voyages, attendu les dé¬
fauts reconnus de nos établiffements
d'inftrudtion publique, qui, lui vaut l'idée
que vous en donnez font dégénérés St
dépravés à tel point , qu'on ne peut rai-
fonnablëment s'attendre à en voir rien
fortir qui ait quelque mérite.

Après tout voilà votre principale rai-
fon pour confeiller une éducation étran¬
gère. Vous en voulez à nos Univerfî-
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tés ; & pour me faire époufer votre que¬
relle , vous n'avez pas oublié de me
rappeller le peu d'obligation que je leur
ai eue moi-même, qui ai été élevé félon
leur difcipline.

Je pourrois convenir peut-être d'une
partie de cette accufation. Il ett certain
du moins que les préjugés , la fuperfti-
tion , le fa voir pédantefque, & les faux
principes qui n'ont que trop prévalu ,
& qui prévalent encore dans ces écoles
célèbres , n'en peuvent donner qu'une
idée défavantageufe aux perfonnes qui
ont de l'honnêteté & du difcernement.
Je conviens même que j'ai été quelque¬
fois tenté d'en témoigner mon refTen-
timent. Mais nous fommes toujours des
juges feveres & fouvent injuftes dans
notre propre caufe. Et pour dire la vé¬
rité , finous voulons confidérer les cho-
fes froide.nent & fans partialité , nous
trouverons que les défauts qu'on leur
reproche , de quelque efpece que ce foit,
font fufceptibles de beaucoup d'adou¬
ci(Tements.

Vous favez que les Universite ' s
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d'Angleterre ont pris naifiànce dans
des fiecles barbares. Les vues de leurs
Inftituteurs ont été conféquemment tel¬
les qu'on pouvoit les attendre , dans
ces circonftances, des hommes de leur
trempe.

Ces Séminaires furent plus immédia¬
tement confacrés au fervice de PEglife, ce
dont on doit s étonner d'autant moins ,
que nos Politiques , comme vous favez,
étoient alors des Eccléfiaftiques. Delà le
plan des études prefcrites à la jeunefiè,
devoit être tel qu'il convient le mieux à
cette claflêd'hommes , à l'inftrudion des¬
quels le public étoit le plus directement
intéreffé.

D'ailleurs le favoir de ce tems-là étoit
groffier & barbare , & quand leurs vues
euffent été plus raifonnaWes& plus éten¬
dues, les Fondateurs de nos Collèges
n'auroient pas été les maîtres de pour¬
voir à des établiffements plus utiles. La
grande perfe&ion , même de ceux qui
étoient verfés dans les affaires, n'étoit
guère autre chofe qu'une habitude aux
formes & une dextérité dans les finelfes
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du Droit Canon : la gloire des Savants
les plus profonds , coniiftoit à appliquer

,les fubtilités de la Philofophie d'Âriftote
aux questions Théologiques & Méta-
phyfiques : d'où il eft évident qu'on fai-
foit trop de fonds fur les exercices des
Cloîtres & les difputes Scholaftiques.

Il eft vrai que quelques-uns de nos
Collèges ont écé érigés dans un tems où
la lumière & les connoiffancess'étoient
un peu plus répandues parmi nous. Je
veux dire durant le progrès de la Réfor¬
mation; mais le grand objet , qui occu-
poit tous les efprits , étant la difpute
avec le Siège de Rome, la circonftance
principale, qui diftingue ces fondations
des autres , eft que leuis ftatuts pour¬
voient plus fpécialement à former les
étudiants à cette controverfe : de forte
que même dans ces fociétés le génie des
difputes Scholaftiques a encore prévalu,
à l'exclufion de ce plan d'études plus
raifonnable, qui eft propre pour tous les
tems , & qui auroit mieux convenu à
l'objet général de ces étabiùTementsd'é¬
ducation publique.
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Lord Shaftesbury.

Ce que vous dites de l'origine & du
génie de nos Univerfités Angloifes, peut
fe croire aifément, même par ce que
nous en voyons encore. Mais quoique
l'on puiflfe affigner quelques- unes des
caufes qui y ont introduit ces plans bar¬
bares d'éducation, quelle raifon peut-on
donner pour qu'on les conferve encore
de nos jours , ou pour que des hommes
fenfés s'y foumetîent ?

M. Locke.
Il ne faut pas la chercher loin cette

raifon. Ces plans barbares d'éducation,
ont eu dans les premiers tems , comme
nous l'avons vu , leur raifon & leur uti¬
lité. Les corps retiennent très long-tems
le caractère de leur première inftitution,
& tout bien confideré , je fuis porté à
croire qu'il n'eft pas mal que cela arrive
ainfi. Les Univerfités en particulier , &
les autres Collèges ne devroient pas fe
prefier de changer les principes & les
ufages établis par les hommes les plus
judicieux des premiers âges. La raifon en
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eft fimple. Leurs inftruftions auroient
peu de poids , & leur difciplinen'auroit
aucune Habilité parmi de pareils change¬
ments perpétuels. Ces corps font à la
vérité , les dépofitaires de la fageffe& de
la vertu publiques. Leur devoir eft d'in¬
culquer l'une & l'autre à la génération
qui s'élève, fur le même pié qu'elles font
reçues & entendues dans les différents
Pays où ils font établis* Si même les fta-
tuts particuliers d'u-n lieu ne leur impofe
aucune contrainte , une facilitéà fe dé¬
partir des règles établies feroit une légè¬
reté qui ne feroit pas fort louable , &
qui pourroit nuire enfin à la vérité elle-
même , en quelque tems qu'à fon tour
il lui arrivât d'être reçue parmi eux.

Il eft vrai, Mylord , que nous regar¬
dons communément ces Collèges com¬
me des écoles de Philofophie , dans le
fens précis du mot , au lieu que leur pro¬
pre caractère eft celui d'école de fcien-
ce & d'éducation. Ç'eft fous cette der¬
nière idée qu' il faut confidérer & excufer
cette fuperftition & ces préjugés, qu'on
feroit en droit de leur reprocher fous
l'autre dénomination.
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Delà donc je conçois qu'on peut faire
une jufte apologie de l'état préfent de nos
Univerfités. Si elles n'ont pas à totts
égards corrigé les vices de leur première
inftitution , l'influence & l'autorité de
cette inftitution même peuvent leur fer-
vir d'excufe. Si certaines erreurs invé-

0
térées dans la fpéculation ( car je fais que
c'eft là le principal objet de vos repro¬
ches ) , qui ne font pas immédiatement
liées avec leur inftitution , confervent
encore leur crédit parmi les Docteurs
de nos écoles; il faut confiderer que le
fentiment général du public doit aujour¬
d'hui précéder , avant qu'ils profeffent
& cherchent à répandre même les vrais
principes. Croyez-moi , Mylord , à me-
fuœ que la raifon & la vraie Philofophie
feront des progrès parmi nous, ces corps
par degré , quoique peut - être avec ré¬
pugnance , fs reformeront eux-mêmes,
& le fervice qu'ils rendront alors à la
vérité , fera plus grand par l'oppolïtion
qu'ils y font à préfent.

J'ai hazardé de dire que cette réfor¬
me fe ferad'elle-même avec le tems : jete



[ 149 ]

le crois réellement , & je penfe qu'elle
fe fera auffi-bien en ce qui regarde le
plan général des études , qu'en ce qui
concerne les principes & les opinions
particulières. Cependant à l'égard du
premier objet , on pourrait peut - être
l'avancer par des moyens extérieurs L'en-
treprife eft délicate& difficile, je le fais;
mais elle pourroit réuffîr, fi elle étoit
conduite fous le prétexte de quelque
réforme encore plus grande ; qui faifit
l'efprit avec beaucoup de force , lui don¬
ne un nouveau biais, & le fait pencher
aifément vers tout ce qui conduit au
principal but qu'on lui propofe.

De femblables occafions ne fe préfen-
tent pas d'elles- mêmes tous les jours:
il s'en eft trouvé une , mais nous avons
manqué le moment. Tout ce qui pé-
choit efTentiellement dans la constitution
des Univerfit s pouvoir être redreffeà
la grande époque de la Réformation.
L'occafion étoit favorable & l'entreprife
naturelle , après tous les changements
qu'on avoit ofé faire dans l'Eglife. Mais*
de favoir fi les efprits étoient alors aflez

L
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mûrs pour cette autre réforme , ou sll
y avoit alors afTez de lumière dans la
Nation pour l'effectuer pleinement &
convenablement , c'eft une queftion que
je crois qu'on peut tres-bien vous pro-
pofer.

Lord Shaftesbury.

Ce n'eft point du tout une queftion
pour moi ; & je vous avoue franche¬
ment qu'on ne pouvoit attendre aucun
fervice de cette efpece de la part de ces
grands Réformateurs de notre Eglife. Je
pourrais peut-être vous indiquer, de¬
puis , une autre époque , où la même
entreprife pouvoit & devoit être tentée
par les habiles politiques de ce tems«là.

M. Locke.
Vous voulez parler de la révolution.

Et comme les principes généreux de
liberté , fur lefquels elle eft fondée , fu¬
rent très mal fécondés par certaines doc¬
trines qui avoient été trop inculquées
dans les Univerfités, votre avis eft que
cette confidération fourniffoit le meil-
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leur prétexte pour entreprendre de les
réformer. Mais ces hommes fages
voyoient que ces compagnies favantes,
nonobftant leurs fyftémes& leurs dog¬
mes fpéculatifs, s'étoient par leur der¬
nière conduite attiré Peftime publique,
& qu'à ce tems elle étoit trop grande
pour permettre un examen rigoureux
de leurs ftatuts & de leur eonftitution.
Dans cette convulfion de l'Etat , ils vi¬
rent qu'il feroit impoffible d'exécutef
un deflein de cette nature , fans mettre
en danger le nouvel établilfement, ou
du moins l'expo fer à d'odieufes & de
fâcheufes imputations. Ils virent d'ail¬
leurs que l'efprit de liberté , qui avoit
prévalu au point de réformer l'Etat mê¬
me, étendroit infenfiblement fon influen¬
ce fur toutes les fociétés fubordonnées.

En un mot par la liaifon étroite &
immédiate que les Univerfités ont avec
l'Eglife , elles dévoient naturellement
partager le même fort à la Reformations
Mais la néceflité n'étoit pas fi urgente,
ou du moins fi vifible pour donner à ht
révolution, une forme nouvelle aux Uni¬
verfités. L z
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Cependant, Mylord , ce que ia fagef-
fe de ces liecles différents a omis , ou n'a
pas été en état de faire, le tems & de
nouvelles habitudes l'amèneront inlèn-
fiblement, pour ne pas dire que c'eft
une affaire déjà fort avancée. A prendre
donc k-s choies comme elles font à prê¬
tent , les études & la difcipline des Uni¬
versités ne font pas fans leur utilité ; on
ne doit point les dégiader , ni déclamer
contre avec trop de violence.

On y enfeigne paflàblement bien les
éléments de littérature. Du moins c'eft
en grande partie aux leçons & à l'inf-
titution de nos Collèges , que quelques
perfonnes doivent un ufage familier des
langues favantes , que vous fou tenez
vous-même être Tunique fondement de
tout favoir réel & de toute politetfe;
& quoique je connoifle les exceptions
qu' il faut faire à d'autres égards , cepen¬
dant en général la régularisé de leur
difcipline eft avantageufe à la Religion
auffi-bien qu'à la morale.
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Lord Shaftesbury.

Que dites- vous là ? Leur Religion
eft l'intolérance , & leur morale l'efcla-
vage. Car quant à la liberté de penfer,
ou à ia dignité de la vertu......

M. Locke.

Je le vois , vous les trouverez par- '
tout ailleurs que dans nos Univerfités.

Avez donc la bonté , Mvlord , de
m'indiquer ces écoles fi préférables, &
où l'on s'occupe avec plus de fuccès à
répandre ces vertus & toutes celles qui
doivent les accompagner.

Mais où nous conduirez-vous pour
fa;re cet examen ? Irons-nous au Nord
de ce pays, pour chercher ces avanta¬
ges que nous délefperons de trouver au
Midi ? Ou fi l'air épais de notre Isle in¬
fecte également toutes les parties , diri¬
gerons-nous tout de fuite notre courie
vers le continent ? Vous engagez - vous
à nous faire rencontrer une nouvelle
Athènes parmi les Etats Proteftapt- d'Al¬
lemagne , dans les Pays Bas ou les Can¬
tons Suifles?

L 3
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Ces endroits font je crois les feuls que
vous pouiffiez avoir en vue : car quelle
que foit la réputation des Collèges des
Jéfuites , vous ne nous propoferez fu-
rement pas d'y faire élever notre jeu-
nefle Angloife.

Difons donc deux mots , s'il vous
plaît fur ces Univerfités Proteftantes du
Continent.

Nous connoiffons allez bien, vous &
moi , l'état de littérature & d'éducation
dans ces endroits. Il y a certainement
parmi eux d'excellents & d'éminents
perfonnages. Mais vous avouerez que
les Univerfités d'Angleterre ont auffi les
leurs ; fi nous n'en trouvons pas aifé-
ment aujourd'hui , que l'on puifle op-
pofer à un Limborch ( * ) > ainfi qu'à
un Le Clerc ; il n'y a pas long-tems

( * *) Célèbre Théologien Remontrant , Auteur
èe plufieurs Ouvrages, dont les plus fameux font:

i °. Tbeologia Chriftiana- Amjlelod. in-^ia.
1686.

2°. Ve Veritate Religionis Chriftiana arnica
eollatio cum erudrto Judao ( Ifaaco Orobio)
Couda 16S7. in-4-to.

3°, Hiftoria Imjuifîtionis- Amji. 1692. in-fol.
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que nous pouvions nous vanter d'uni
Chillngworth (*) , d'un Cudwortk
(f ) & d'un Whichot ( §) ,tous gens
d'un efprit mâle & vigoureux , d'un
cœur noble & d'un favoir incompa¬
rable.

Mais il n'eft pas queftion de quelques
hommes particuliers, dont ces grands
corps manquent rarement ; mais de la
forme générale & de la conftitution de
ces lavantes compagnies , eu égard au
grand objet de l'éducation de la jeuneOTe.

Oferons - nous dire que les troupes
d'Etudiants , éparfes dans une Ville de

(*) Un des plus grands Théologiens de l'Eglife
Anglicane, il a la gloire d'avoir formé !e célèbre
Tillotjm . Son Ouvrage, Tbe Religion of Pre-
teflants, a été traduit en François, & imprimé à
Amfterdam en 1750. 5 vol. in- çta.

(t ) Savant Anglois, très-verfé dans la connoif-
fancedes langues,dans l'antiquité & dans les Bel»
les- Lettres. On a de lui en Anglois un Ouvrage
de la plus grande célébrité: Le fyftîme de l' Uni-
vers, connu de toute l'Europe par la Traduction
Latine qui en a paru en 1735. 2 vol. in-fol.

( §) Succeffeur du fameux Collins , dans la
place de Préfet du Collège du Roi. On connoit
de lui quatre volumes de Sermons, donnés au
public par le Doâeur Jejfery.

La



[ -'ï'rs ]
Hollande ou de Suilfe, font mieux îttfL
truites ou mieux gouvernées , que les
jeunes écoliers dans nos Collèges? 0u
que le bon ordre , la difcipline & la fo-
briété de ceux-ci foient à comparer avec
la liberté & l'anarchie des autres ?

Mais n'y eût-il point de différence à
cet égard , comme certainement il y en
a beaucoup , ne doit-on compter pour
rien la difparité des Conftimiïons civiles
& religieufes?

Je fuis fûr que vous ne me foupçon-
nerez pas d'adhérer fuperftitieufementà
aucun ufage particulier de Gouverne-
ment Eccléfiaftique. Mais eft il indiffé¬
rent qu'un jeune homme qui eft deftiné
à être un fujet de la Couronne & un
membre de l'Eglife d'Angleterre , foit
accoutumé à l'égalité des pays Républi¬
cains& des Eglifes Calviniftes? Ii peut
être avantageux pour des hommes d'un
âge mûr & d'une expérience conlom-
mée , de les connoître ; mais voudriez-
vous ékver votre fils d'une manière qui
doit vraifemblablement l'indifpofer , à
tort ou non , contre le Gouvernement
de fon pays ?
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D'ailleurs penfez - vous qu'il y ait
moins de préjugés dans les hommes fou¬
rnis à d'autres Conftitutions civiles &
religieufes, que dms les nôtres ? Leurs
Profeffeurs , leurs Inftituteurs de la jeu-
neiTe font - ils plus exempts d'erreurs
populaires & d'attachements aveugles,
que les Gouverneurs & le Maîtres d'édu¬
cation de notre pays?

Bien plus , conOderez vous-même ,
Myiord , s'il n'y a pas autant de tirannie
dans l'adminidration de quelques- uns
des Etats qu'on appelle libres, & au¬
tant de gêne & de perfécution dans quel¬
ques unes des Eglifes qu'on appelle li¬
bres , qu'on en peut raifonnablement
reprocher à la Monarchie ou à l'Egiifè
d'Angleterre ?

De forte que je n'imagine pas aifé-
meut ce que vous pourriez efperer de
gagner en préférant ces écoles étrangè¬
res aux vôtres. Le hazard eft du moins
égal pour trouver chez vous ce qui mé¬
rite d'être acquis"'; ce qu'il faudrait évi¬
ter , 'peut & doit avec plus de probabi¬
lité fe rencontrer hors de votre pays.
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Mais peut - être que vous ne vou*
driez fixer votre jeune voyageur dans
aucun lieu particulier où l'on enfeigne
les fciences, & que vous avez unique¬
ment en vue de l'envoyer , fous l'aîle
d'un Gouverneur , parcourir à la hâte
plufieurs fameufes Académies, fans l'éta¬
blir dans aucune. C'eft le vrai moyen ,
je l'avoue , de le garantir des préjugés ;
mars de favoir fi de cette éducation
ambulante , il peut réfulter" quelque
inftrudion folide , quelque connoiffàn-
ce des hommes & des chofes , c'eft ce
que je vous laifleà juger vous-même.

Lord Shaftesbury.

Vous m'avez fait la grâce d'imagi- •
ner plufieurs projets , dont en bonne
foi je n'avois pas la moindre idée. Mais
fi l'éducation d'un jeune homme de
qualité ne peut être conduite fans l'af-
fiftance de ces Profefieurs d'Académie,
je le confierois beaucoup plutôt au
foin de tel , que le génie plus libre &
plus poli de certaines Univerfités étran-

/
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gérés a formé , qu'au gouvernement
de ces guides Eccléfiaftiques, dont les
manières & la façon de penfer font
diamétralement oppofées*

I
M. Locke.

Vous vous expliquez à préfent très-
clairement. Votre objection eft donc
contre les Gouverneurs de cette robe.
Vous penfez qu'il eftabfurde , & mê¬
me pernicieux , de commettre notre
jeune Nobleffe au foin des gens d'E-
glife. Vous aimeriez mieux la voir en¬
tre les mains des laïcs , dans les mains
des Philofopbês, proprement ainfi nom¬
més , qui indifférents à toute chofe ,
hors à la vérité pure & à la raifon, n'ont
pas couru le rifque d'être imbus eux-
mêmes dé mauvais principes, & par con-
féquent ne peuvent être tentés d'en inf-
pirer de tels à leurs élevés.

L'idée eft heureufe, Mylord ; & fi
Pon pouvoit trouver quelque part un
nombre de ces Philofophès, j'adopte-
rois volontiers le projet de les employer
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dans la partie de l'éducation. Mais l'état
dans lequel la vérité & la raifon font
encore , & paroiflfent devoir continuer
dans ce monde , ne donne guère lieu
à des efpérances fi flatteufes. Un Gou¬
verneur fans préjugés , eft une rareté
qu'on ne trouvera ni dans nos Univer-
fités , ni même par-tout ailleurs: & pré¬
jugés pour préjugés , il eft permis , ce
me lemble, de trouver ceux d'un hom¬
me d'Eglife auffi lupportables que ceux
de tout autre.

Ma;s , Mylord , n'ayant aucune pré¬
vention particulière en faveur de cet
Ordre , ayant même quJque lujet de
me plaindre de plufieurs de fes mem¬
bres , je ne puis avoir mauvaife grâce à
hazardcr un mot ou deux pour fa dé-
fenfe.

Vous me permettrez donc de vous
dire que je ne vois aucune incapacité
particulière dans le Clergé pour l'impor¬
tant emploi , où il eft appellé en ce
pays ci , de veiller à l'éducation de la
jeunefle. Le loifir dont les Eccléfiafti-
ques jouiffent, les fciences différentes,
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& les études géne'rales que ce loifir leur
permet; & que leur proleffion les oblige
de fuivre, enfin la vie exaéte & exem¬
plaire , où , fi vous le voulez , la feule
décence que leur caradere leur impo-
fe , toutes ces circonftances paroiflent
en général les avoir défignés , comme
les perfonnes les plus propres pour for¬
mer les mœurs & cultiver les efprits de

la jeuneîTe dans tous les pays. Dans le
nôtre , cette convenance frappe d'au¬
tant plus , que leurs préjugés de quelque
efpece que ce toit , leur font communs
avec toute forte d'hommes fpéculatifs
& ftudieux, & que leur intérêt bien en¬
tendu , & tel que l'apperçoivent ( quoi
que la chaleur & la paffion a'ent fait
dire à quelques perfonnes ) ceux d'entre
eux qui font les meilleurs & les plus
fages , n'eft en aucune façon féparé de
celui de la grande Communauté à la¬
quelle ils appartiennent.

Oui , direz - vous , mais leurs efpé-
rances , les avancements qu'ils ont en
vue.....

Cependant à cet égard même ils font
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encore de niveau avec les autres hora»
mes de quelque profeffion que ce foit,
avec tous ceux qui , foit par leur mérite,
foit par la faveur de leurs fupérieurs,
afpirent à s'élever à quelque diftinftion
dans le monde. Et quoique nous di-
fions communément que le Clergé de»
vroit être uniquement animé par des
motifs plus purs ; cependant vous ne
pouvez pas attendre , vous ne devez pas
même defirer férieufement qu'il foit ab-
folument infenfible à ceux de l'efpece
dont nous venons de parler....

Lord Shaftesbury.

Je veux bien en convenir ; mais
avouez auffi que les manières particu¬
lières à cet état , ont quelque chofe de
bien étrange pour le mond».

M. Locke.

Je ne penfe pas que leurs manières
foient plus choquantes que celles de tout
autre état. Elles conviennent à leur pro¬
feffion & à leur façon de vivre, d'où
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elles réfultent naturellement. Si nos Eo
cléfiaftiques n'ont pas ce vernis de po-
litefle que l'on eftime fi fort , du moins
ils vous choquent rarement en l'affec¬
tant. Mais après tout fi les perfonnes
de votre qualité & de votre éducation ,
vouloient condefcendre à les fupporter
d'avantage, ils perdroient infenfiblement
fous vos yeux ce que leur extérieur a
de groffier , & pourroient arriver avec
le tems à réfléchir quelque chofe de cette
haute politeflTe, qui brille fi fort dans le
commerce & la converfation des gens
du grand monde.

Lord Shaftesbury.

Je fuis peu curieux de favoir quelles
tranfmutations ils peuvent éprouver
dans la fuite, & par quels moyens. Sur
cejchapitre leur candide apologitte peut
plaifanter ou parler férieufement, com¬
me bon lui femblera. Mais de ce qui
paroît à préfent , je prends à mon tour
la liberté de penfer moins refpeâueufe-
aient qu'il ne le voudroit de nos làciés
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Instituteurs; & quoique j'eflime pla¬
ideurs particuliers de cet Ordre autant
qu'aucun autre homme , cependant juf-
qu'à ce que je voie un plus grand chan¬
gement dans les principes & les mœurs
de ce corps , que nous ne pouvons l'ef-
pérer de nos jours , je ne laurois penfer
favorablement de ces Collèges gref¬
fiers où préfident des gens d'un pareil
mérite.

M. Locke.

Ayons patience , Mylord ; je ne me
fuis pas fait fcrupule de vous avouer
qu'il le trouve a prêtent beaucoup d'ufa-
ges vicieux dans ces Collèges , & qui
ont befoin d'être corrigés. A mefure
que nos factions& nos partis , l'oit dans
la Religion , foit dans le Gouvernement,
s'éteindront , les Unîverfités deviendront
plus raifonnables. De même à propor¬
tion que le général des mœurs fe rafi-
nera , les fociétés particulières pren¬
dront anffi un meilleur air & une forme
plus polie. En un mot elles ne peuvent
pas guider le gout ou le jugement du

public,
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public , mais fûrement elles le fuivront.
Cette heureufe période n'eft peut-

être pas 'éloignée. Or à préfent que j'ai
pris fur moi d'annoncer l'état futur de
nos Univerfités, fouffrez que je vous
détaille plus particulièrement ce que je
conçois d'avantage dans les changements
que je prévois , & que dans une efpece
de ton prophétique , tel que la vieilicfle
te prend quelquefois , & qu'on peut le
lui pardonner , je vous trace une foible
efquiffe de ces jours brillants, que je vois
fe lever fur nous.

„ Le tems viendra, Mylord , & je
„ ne le crois pas fort éloigné , où les
,, Univerfités d'Angleterre feront auîlï
„ refpeclables pour les fciences , les
„ principes & la morale qu'elles enfei-
„ gneront , qu'elles paroiffent méprifa-
„ blesà vos yeux à ces différents égards,

„ Je vois le jour où une étude pro-
„ fonde & une fage interprétation de
„ l'Ecriture feront la bafe de la Théo-
„ logie , où une Philofophie fantafque,
53 bizarre & fuppofée défertera leurs
s, écoles , & fera remplacée par uuf

M

Standort:
Signatur:
Akz.-Nr.:
Id.-Nr.: W1285792
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£ fcience réelle , foutenue fur les fon»
„ déments fûrs de l'expérience & d'un»
3, exaéte obfervation : où leur Phyfique
„ fera des faits , leur Métaphyfiqac le
„ iens commun , & leur Morale l'hu-
„ manité.

„ Je ne me livre point , Mylord , à de

¥ vaines imaginations; le tems approche
„ où nos Théologiens liront S. Paul
3}& non pas Calvin . Nos Bacons &
„ nos Boyles vont ehafler Akistote
„ des écoles , le Chevalier NtwroN
SJ remplira la Chaire de Descaries,
„ & votre ami ( fi vous me pardonnez
35l'arrogance de me placer moi-même
a, à côté de ces grands hommes ) , aura
s, le pas fur Burgersdicius (*).

„ Mon œil prophétique pénétre plus
w loin . Parmi ces progrès dans !a feien-
M ce véritable*;- on apprendra les larr-
3, gues lavantes pour fon utilité & non
a par pédanterie. Les Anciens que vous

(t ) Je doute qu'anc -n Catalogue de favants,
Çifle mention de ce nom , que l'Auteura proba¬
blement imaginé pou* defigneï quelque pédant
e& se tems-là»
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„ admirez feront refpeflés Se non pas
„ idolâtrés ; & dans le fein même de
„ nos Académies, il s'élèvera un nom-
„ bre d'hommes qui poliront le gout
„ de la Nation en perfectionnant les
„ connoiffances.

„ Je ne vous ai encore expofé que
„ la moitié de ma vifion. Les inftruc-
„ teurs de notre jeuneflè , que vous
„ qu ilifiez d'enfants qui ont de la bar-
„ be , adopteront les mœurs qui con-
M viennent à des hommes , inftrniront
M avec cpnnoiiTanee & perfuaderont
w avec raifon , feront les premiers à re-
„ Jetter une doctrine & des principes
« d'efclavage, banniront de leurs mœur6
„ le libertinage & la débauche; & , ce
„ qui eft la première & la dernière partie
„ d'une bonne éducation , donneront à
„ la jeuneife confiée à leurs foins, les
n plus grands exemplesd'exactitude, de
„ fobriété &i de vertu.

„ Peut-être alors un commerce plus
5, libre s'ouvrira avec la fociété : les étu-

diants de nos Collèges auront l'ambi-
3 tion de paroître en bonne compagnie;

M %
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£ & une politeffe générée prévrudra où
„ vous me voyez à préfent que barbarie
« & groffiéreté.

„ Qui fait encore fi dans un état fi,
„ différent des chofes , les Arts eux-
,5 mêmes ne feront pas admis dans ces
,3 lieux défîmesà l'inftru&ion publique ,
M & fi l'on n'y enfeignera pas ces exer»
„ cices que notre jeune Nobleiïè eft
„ obligée aujourd'hui d'aller apprendre
„ fur le Continent.

„ Si le préiage d'un vieillard qui a de
33 l 'expérience doit être compté pour
„ quelque chofe , j'ofe dire que tels font
„ les heureux changements que vous
}, appercevrez bientôt dans nos Univer-
„ fîtes d'Angleterre. Quelle en fera îa
„ durée ? C'eft ce que je ne puis décou-
„ vrir. Elle dépendra beaucoup des
M mœurs générales & de l'encourage-
„ ment public. En même tems fi quel-
„ que nuage intercepte encore h lumiè-
„ re , il ne viendra pas immédiatement
„ du dedans, mais du peu de faveur;
„ ou , ce qui eft pire , de la faveur mal
„ dirigée que les grands daigneront té-
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~ moigner pour ces établiffements, qui
„ doivent attirer & qui méritent fi fort
„ toute leur protection.

„ Cependant après tout ce que j'ai
„ vu , & peut-être rêvé , comme vous
„ pouvez très- bien me l'objé&ef , de
„ l'état floriflànt de nos Univerfités dans
„ l'avenir, & des reOTources qui s'y trou-
n veront pour répondre à tous égards
„ au but de leur inftitution , je ne peux
„ me tromper dans une' prédiction; c'eft
„ que la mode de faire voyager la jeu-
„ neflTe de bonne heure continuera ,
„ peut-être même augmentera avec plus
» de fureur , & qu'on enverra encore
« dans le Pays étranger , nos jeunes
„ gens de qualité, pour leur éducation,
„ lorfque toutes les raifons que vous
„ avez alléguées eniaveur de cet ufage
„ ceiTeront. "'__̂ ^ ^ gBË...

Lord Shaftesbury.

Cette dernière prédiction peut être
vraie, je veux dire (i les autres font jamais
accomplies. Mais comme je n'ai pas
grande foi aux prophéties modernes , &
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que je ne vois rien à préfent qui annon¬
ce cet âge d'or , que votre imagination
vient de nous préfenter, vous m'excn-
ferez fi les vôtres n'ont pas un grand
poids avec moi avant leur parfait accom-
pliflement. Si cela arnvoit jamais , je
refpe<f!erois votre prévoyance , & me
réjouiro s fort d'un événement , qui , je
l'avoue de bonne foi , ne laifieroit au¬
cune excufe à mes compatriotes pour
leur folie.

Voilà , Monfïeur, la fubflance de ce
qui fe pajja entre nous, fur k fujet en
queftion. Nos autres amis , à la vérité,
donnèrent leurs avis de tems en tems,
mais rarement & en peu de mots ; 8#
j 'ai mieux aimé mêler leurs obfer votions
avec les nôtres , que d'embaraffer &
d'allonger ce reciP-far une fcrupuleufe
exactitude. D'ailleurs il ne m'eût pas
paru honnêted'introduire mes amis fur
la fcéne , pour leur faire faire en quel¬
que forte un perfonnage muet : leurpo-
HteJJe pour nous, qui étions les parties
principales dans le débat, pouvoit feule
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tes empêcherd'y jouer un rôle confjdi~
rable. Cependant une relation de cette
efpece auroit fans doute donné quelque
chofe de plus vif à fefquiffe que je vous
envoyé, comme certainement la conver-
fation originale a été plus animée par
leur préfence.

Soyez fur que je vous ai rapporté tout
ce qui' ^ ejl dit d'effentiel dans cet entre¬
tien ; car le jour commenqoità appro¬
cher de fa fin , & il étoit tems de nous
féparer pour remplir nos différents en¬
gagements.

Pour moi, je vous laiffeà deviner l'ef¬
fet que produijirent fur moi les graves
remontrances de notre Philofophe. Fous
trouverez une chofe remarquablê c'efl
que je me fois chargé de faire le procès
à l'état préfent des chojes, tandis que
lui , à un âge naturellement querelleur
£̂ mécontent, s'efi employéà le défendre.
Je ne déciderai pas fi c'efl une preuve de
fa fagejje ou de fon bon naturel. Mais f at
M beaucoup de fatisfaclionà entendre ce
vh*llard nous parler avec tant de corn-
pMJiMtce de ces jours plus heureux qu'il
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etnrifageoit, £<f dont quelques jeunes qui
nous jbyons & quelque ardemment que
nous le défirions, nous avons toujours
défefpérê.

F I N.
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